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AVERTISSEMENT 


Plusieurs des lettres de Jefferson que nous repro- 
duisons ici ont été déjà publiées, et dans ce cas nous 
l'indiquons en note. Nous nous sommes servi surtout 
de l'édition suivante des œuvres de Jefferson : The 
Wrilings of Thomas Jefferson, Memorial edition, Wash- 
ington, 1904, 20 volumes. Sauf deux ou trois excep- 
tions, les lettres des correspondantes de Jefferson sont 
inédites. Celles dont les originaux se trouvent à la 
Bibliothèque du Congrès de Washington, Library of 
Congress, ont été marquées [L.C.]; celles qui provien- 
nent de la Jefferson Coolidge Collection, conservée à la 
Massachuselts Historical Society [M.H.S.]. L’orthogra- 
phe des manuscrits a été soigneusement reproduite ; 
la ponctuation et l’accentuation ont été corrigées pour 
rendre la lecture plus aisée. Nous tenons à remercier 
tout particulièrement M. Worthington C. Ford, direc- 
teur des publications de la Massachusetts Historical 
Society, qui nous a permis de prendre copie. de plu- 
sieurs originaux et de réimprimer plusieurs lettres 


45352 


VI AVERTISSEMENT 


qu'il avait déjà publiées soit dans le volume consacré 
à la correspondance de Jefferson (Collections of the 
Massachusetts Historical Society, Seventh series, vol. I), 
soit dans son édition de la collection Bixby (Thomas 
Jefferson's Correspondence, printed from the originals in 
the collections of William K. Bixby. Boston, 1916). À 
M. John Fitzpatrick, de la division des manuscrits à la 
Bibliothèque du Congrès, nous devons une reconnais- 
sance toute particulière pour une aide précieuse et 
une complaisance inlassable. 


Baltimore, novembre 1925. 


ss 


+ prés F5 3 ” 
#} # 2 
ss + + La 
n 0 & Sr à os 
# ” + 
2 + - 5 . s 
3 
4 - + L ea SJ + 
3 Nr “ ne v 
= 1 + PRES 4 
“ . ‘ “ + 2 
& # ss + - J 
+ . + 3 + 
1 # SJ JS À 0 S v + dire 


CHAPITRE I 


JEFFERSON EN FRANCE 


+ 
+ 
- 


CHAPITRE I 


JEFFERSON EN FRANCE 


La vie politique de Jefferson, qui s'étend sur quarante des 
années les plus tumultueuses de l’histoire des États-Unis, a 
une telle importance que l’on ne saurait guère reprocher à ses 
biographes et à ses éditeurs d’avoir négligé sa vie privée. IL 
fut un épistolier effréné et quelquefois imprudent, et l’ensem- 
ble de sa correspondance est si volumineux que ses éditeurs 
les plus consciencieux ont reculé devant l'abondance même 
des documents et se sont contentés de faire un choix. Quand 
Henry S. Randall composa sa Life of Jefferson, qui reste 
encore la plus complète aujourd’hui, il dut à regret écarter de 
nombreux documents qu'il avait entre les mains, pour ne rete- 
nir que l'essentiel. Quelques années plus tard, l'arrière-petite- 
fille de Jefferson, Sarah N. Randolph, dans The domestic life 
0f Thomas Jefferson (New York, 1871), recueillit quelques- 
unes des lettres charmantes que son bisaïeul avait écrites à 
ses filles. Nulle part cependant on n’a pu noter, comme il 
aurait été désirable de le faire, la place qu'occupa l'amitié 
dans la vie de celui qui est surtout connu comme l’auteur de la 
Déclaration d'Indépendance, le stabilisateur de la démocratie 
américaine et le sage de Monticello. Si les lettres qui restent 
à publier ne contiennent aucune révélation sur la vie politique 
de Jefferson, elles n'en constituent pas moins un précieux 
témoignage sur la personnalité même de leur auteur. A ne 
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lire que sa correspondance politique, il semblerait avoir aimé 
beaucoup plus les idées que les hommes et avoir eu la tête 
beaucoup plus chaude que le cœur. Gomme beaucoup de ses 
contemporains, il eut cependant la passion de l'amitié. 1] sut 
choisir ses amis, non pas toujours parmi les hommes les plus 
brillants avec qui il se trouva en contact, mais plutôt parmi 
ceux dont il appréciait le plus l’honnèteté intellectuelle et la 
simplicité des manières et des mœurs, et il leur resta fidèle 
toute sa vie. Il est assez significatif de constater que parmi ces 
lettres d'amitié, dont beaucoup sont encore inédites, un très 
grand nombre sont adressées à des femmes. La philosophie, 
l'amour de la démocratie, n’empêchèrent point Jefferson d’ê- 
tre un fort galant homme, de se plaire dans la société des 
femmes, de la rechercher et d’entretenir avec plusieurs corres- 
pondantes des relations épistolaires suivies. L'une au moins de 
ces lettres jouit d’une célébrité injustifiée, c’est la lettre adres- 
sée à Mrs. Cosway en octobre 1786, et qui contient le fameux 
dialogue de la tête et du cœur. Elle est loin cependant de don- 
ner une idée exacte du ton ordinaire qu'employait Jefferson 
avec ses correspondantes. Nous ne pouvons ici analyser et 
encore moins publier les lettres qu’il adressa à Mrs. Church, à 
Mrs. Cosway, à la malicieuse Lucy Paradise, ni même à la 
sévère Abigaïl Adams, femme de John Adams, et surnommée 
par ses contemporains la Junon de la Nouvelle Angleterre. 
Entre toutes les correspondantes de Jefferson nous ne nous 
occuperons que des Françaises, encore nous faudra-t-il faire 
un choix et ne retenir que celles pour qui il éprouva des sen- 
timents d'amitié solides et durables. 

Si on laisse de côté une amourette de jeunesse, il ne paraît 
avoir aimé que celle qui devait mourir après avoir été sa fidèle 
compagne pendant dix ans. Martha Vayles Jefferson mourut à 
trente-quatre ans, le 19 octobre 1782, laissant à son mari trois 
enfants : Martha, âgée de dix ans, Mary, âgée de quatre ans, 
et Lucy Elizabeth, à peine âgée de quelques mois et qui devait 
mourir deux ans plus tard. Nous savons par des témoignages 
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directs que sa douleur fut immense et le plongea pendant plu- 
sieurs mois dans une stupeur presque complète. 

Jefferson, resté veuf, allait reporter sur ses filles toute son 
affection, et l’aînée, dans son journal, nous a conservé un tou- 
chant témoignage de la sollicitude presque maternelle dont il 
entoura leur enfance. Nul ne doute que s’il avait suivi son 
inclination, il ne fût resté à Monticello près du tombeau de 
celle pour qui il avait choisi comme épitaphe deux vers d'Ho- 
mère : 

Ei dè Oävévrov rep xataA6ovr’ siv "Afdao, 
AÛtäp yo xaxeiO1 pilou peuvfoop étaipou. (1) 


La vie politique l’appelait cependant. La guerre terminée, 
nul plus que lui n'était qualifié pour régler les conditions du 
traité de paix et déterminer la place que les États-Unis allaient 
occuper dan$ la vie internationale. Deux fois il refusa le poste 
de plénipotentiaire ; il l’accepta dans l'hiver de 1782, quand 
il lui fut offert pour la troisième fois, mais cette fois encore 
ne partit pas. Le 7 mai 1784, il fut de nouveau désigné et 
chargé avec Adams, alors ministre à Londres, et Franklin, 
encore à Paris, de régler les termes des traités de commerce 
qui devaient être conclus avec les nations européennes. Cette 
fois il accepta et s’embarqua le 5 juillet 1784 sur la Cérès 
avec l'aînée de ses filles, laissant les deux plus jeunes aux 
soins de leur tante maternelle Mrs. Eppes. 

Jefferson avait à ce moment quarante et un ans. Jusque-là 
il n'avait guère connu que la société de Virginie, où la vie 
était large, facile, pleine d'agréments simples, un peu lente et 
un peu indolente peut-être. Grâce à sa qualité de ministre plé- 
nipotentiaire, à son titre d'Américain qui était à cette date une 
recommandation suffisante, grâce aussi au prestige et à l’en- 
tremise de Franklin, il se trouva placé, pour ainsi dire sans 
transition, dans la société la plus brillante qu'ait connue l'an- 


(1) Iliade, XXII, 389-90. 
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cien régime. Il y remporta du premier coup un très vif succès 
personnel. Il ne pouvait songer à rivaliser avec Franklin, pour 
qui la France avait un véritable culte, et ne tenta pas de le 
faire. Mais il n’en était pas moins l’auteur de la Déclaration 
d’Indépendance, jeune, actif, fort cultivé, ayant une éducation 
classique qui le mettait de pair avec les hommes les plus ins- 
truits des cercles littéraires, se livrant volontiers dans la con- 
versation, n’hésitant pas à donner son avis, quand on le lui 
demandait, sur des questions touchant de près à la politique 
française, abordant tous les sujets et ayant une teinte de tout ; 
il ne pouvait que réussir. Il fut donc invité, fêté, adulé, et il 
n’est point de salon qui n'ait cherché à compter Monsieur de 
Jefferson parmi ses habitués. Nous avons raconté ailleurs 
comment la bonne vieille comtesse d'Houdetot fit des efforts 
touchants et inlassables pour l'attirer dans son cercle de lite- 
rali, et comment Jefferson, qui avait pour elle une sincère 
estime, dut lutter pour éviter d'être accaparé par la fidèle amie 
de Saint-Lambert (1). 

Vers celles qui n'étaient que des femmes du monde, il 
semble n'avoir été que peu attiré. Il les a cependant assez 
connues pour les juger sans indulgence. Dans une lettre à 
Mrs. Bingham il nous a laissé une peinture amusante de la 
journée d’une élégante parisienne à la veille de la Révolution : 


« À onze heures, il commence à faire jour chez Madame. On tire 
les rideaux. Soutenue par des traversins et des oreillers, le désor- 
dre de sa chevelure à peu près réparé, elle lit les bulletins de santé 
de ceux qui sont malades, et les billets de ceux qui se portent 
bien. Elle écrit à quelques connaissances, reçoit les visites de quel- 
ques autres. Si la matinée n’est pas trop encombrée, elle peut 
sortir et aller sautiller dans la cage du Palais-Royal; mais elle 
doit se presser, car l’heure du coiffeur arrive, et c'est une heure 
qui ne compte pas peu. Heureuse, s’il ne la fait pas venir au 
milieu du déjeuner. La langueur de la digestion passée, elle vol- 
tige pendant une demi-heure dans les rues sous prétexte de faire 


(1) Voir sur ce point, G. Chinard, Les amitiés américaines de Madame 
d’Houdetot, Paris, 1923. 


JEFFERSON EN FRANCE 7 


des visites, puis c’est le spectacle. Après le spectacle, une autre 
demi-heure est employée à entrer et sortir de chez ses trèssincères 
amies, et en route pour le souper! Après le souper, les cartes : 
après les cartes, le lit — pour se lever le lendemain à midi, et 
comme un cheval de manège, parcourir le même cercle intermi- 
nablement. C’est ainsi que l’on consume les jours de la vie, un à 
un, sans jamais regarder au-delà du présent ; essayant d'échapper 
à l'ennui et le transportant partout avec soi; éternellement à la 
recherche d'un bonheur qui éternellement fuit insaisissable devant 
nos yeux. Si la mort, une banqueroute, jette quelqu'un en-dehors 
du cercle, c’est la matière aux conversations bourdonnantes d’un 
soir; le lendemain matin, on n’y pense plus. En Amérique au 
contraire, la société d’un mari, les soins affectueux aux enfants, 
l’arrangement de la maison, l'amélioration du jardin, emploient 
tous les instants d’une activité utile et saine. Toute dépense d’é- 
nergie encourage, car, en plus de l’amusement présent, on y 
trouve la promesse de quelque bien futur. Les intervalles de loi- 
sir sont remplis par la compagnie de véritables amis, dont l’affec- 
tion n'est pas atténuée, comme une véritable toile d’araignée à 
force de se répandre sur mille objets différents. Tel est le tableau 
tel qu’il se présente à mon esprit (1). » 


Il est évident que le désir d'écrire une brillante page de 
satire avait porté Jefferson à une sévérité un peu injuste pour 
la vie française et les charmantes femmes qu'il rencontrait 
dans la société parisienne. Mrs. Bingham ne s’y trompa pas. 
D'ailleurs cette conception un peu étroite du rôle de la femme 
n’était pas pour plaire même alors à toutes les Américaines. 
ll s'en trouvait au moins quelques-unes qui s’y résignaient 
pour ne pouvoir faire autrement. Mrs. Bingham était de celles- 
là, et dans sa réponse à Jefferson elle ne manqua pas de se 
. faire l’apôtre des revendications féminines : 


« Dans quel autre pays, lui répendit-elle, pourrait-on trouver 
une marquise de Coigny, qui, jeune et belle, est à la tête de tou- 
tes les dissipations à la mode, et pourtant, dans ses moments plus 
sérieux, réunit dans sa maison une société de lilerati qu'elle 
charme par ses connaissances et son bel esprit. Les Françaises se 


(1) To Mrs Bingham. Paris, le 7 février 1787. Domestic life, p. 96. 
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mêlent de la politique de leur pays, et souvent exercent une 
influence sur le sort des empires. Soit par la persuasion, soit par 
la force victorieuse de leur charme et de leur adresse, elles ont 
obtenu pour leur sexe, dans la société, la considération et la situa- 
tion qu'elles s'efforcent en vain d'obtenir dans les autres pays. 
Nous leur devons de la reconnaissance, de l’admiration et du res- 
pect pour avoir ainsi revendiqué nos privilèges, au même titre que 
les amis des libertés du genre humain respectent les victorieuses 
luttes des patriotes américains (1). » 


Jefferson, on le voit, était loin d’être féministe et, pour sa 
part, n’aimait guère voir les femmes se mêler de questions 
politiques. Il était loin cependant de dédaigner leur société et, 
malgré son dédain apparent, acceptait même de discuter avec 
elles les questions du jour, comme le montre clairement sa 
correspondance avec Madame d'Houdetot. Puisque à Paris 
il ne pouvait retrouver ce milieu américain idéal qu’il décri- 
vait à Mrs. Bingham et qui fait penser autant à la Nouvelle 
Héloïse qu'à la Virginie, il n'allait pas pour autant se retirer du 
monde et jouer l'homme aux rubans verts. 

Il avait d’ailleurs su arranger sa vie de façon à travailler en 
paix quand il le désirait. Quand un travail pressé lui faisait 
désirer le recueillement, il se réfugiait dans un véritable 
ermitage qui n'était autre que la Chartreuse de Paris. Les 
Chartreux, en effet, dont le couvent occupait l'emplacement 
actuel de l'avenue de l'Observatoire, avaient réservé quarante 
chambres ou appartements pour des hôtes qui se soumettaient 
à la règle du silence et ne pouvaient avoir de conversations 
entre eux que dans leurs chambres. Le plus fameux de leurs 
pensionnaires à cette date était l’abbé Barthélemy, auteur du 
Voyage du jeune Anacharsis en Grèce, que Jefferson eut plus 
d'une fois l'occasion de rencontrer à la Chartreuse (2). 


(1) Domestic life, p. 99. 

(2) Sur les séjours de Jefferson à la Chartreuse de Paris voir S. N. Ran- 
dolph, p. 73. Sur la Chartreuse consulter Piganiol de la Force, Description 
de Paris.…., Paris, éd. de 1702, t. VII, pp. 215-246, et G. Rouchès, Lesueur, 
Paris, 1923, pp. 77 et suiv. 


JEFFERSON EN FRANCE 9 


Bien que Jefferson ait fait des séjours fréquents à la Char- 
treuse et qu'il y ait conservé un appartement tant que dura sa 
mission en France, c'était plutôt la nécessité d'échapper pour 
quelque temps à ses obligations mondaines pour terminer un 
travail important que le dégoût du monde qui lui faisait choi- 
sir ce refuge. Il retournait bientôt à la Grille de Chaillot, appa- 
raissait de nouveau chez ses amis et reprenait sa vie mon- 
daine (1). : 

À côté des coquettes qu'il observait malicieusement, cou- 
rant au Palais-Royal ou voltigeant de maison en maison, il 
sut découvrir des femmes qui, pour être Françaises et s’oc- 
cuper à l’occasion de politique, n’en étaient pas moins de 
compagnie charmante. En elles il trouvait des admiratrices 
ferventes de tout ce qui étaitaméricain. Presque toutes alliées 
à des hommes qui avaient joué un rôle dans la guerre d'In- 
dépendance, et à ce titre se proclamant « Américaines », elles 
voulaient introduire en France non seulement les institutions 
des États-Unis, mais encore les jeux, les mœurs démocrati- 
ques et jusqu'aux arbres qui poussaient dans la libre Améri- 
que. Malgré son admiration foncière des simples vertus de ses 
compatriotes, Jefferson ne fit aucun effort pour résister au 
charme et se composa bientôt une société plus limitée que 
celle qu'avait fréquentée Franklin, mais qui répondait mieux 
à ses goûts, Il était encore trop jeune pour prendre à l'égard 
des jeunes filles et des toutes jeunes femmes l'attitude pater- 
nelle de Franklin ; il laissait à son secrétaire W. Short la fré- 
quentation des milieux trop frivoles et fort légers dans les- 
quels devait se plaire son successeur Gouverneur Morris. Les 
femmes qu'il fréquenta avaient toutes un intérêt sérieux dans 
la vie, et il ne dédaigna pas, autant qu'il voulait le faire 
croire, de s'occuper de politique avec elles. Parmi les Fran- 
çaises qu'il connut pendant son séjour à Paris, il en est trois 
surtout avec qui il entretint une correspondance régulière et 
pour qui il ressentit une véritable amitié. 


(1) Voir Domestic life, p. 73. 
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Avec l’une d'elles, Madame de Bréhan, à vrai dire la moins 
aimable des trois, il ne correspondit que quelques années. 
Avec Madame de Tessé, la tante de Lafayette, il ne se lassa 
jamais d'échanger des lettres sur les arts, la botanique et les 
arbres de Virginie. Pour l’aimable Madame de Corny, il eut 
une amitié qui, par-delà l'Océan, malgré la séparation, de 
longues années de silence et les troubles politiques, se pro- 
longea jusqu'aux dernières années de sa vie. 

Ce sont ces lettres que nous publions aujourd'hui, et qui, 
nous le pensons, méritaient d’être tirées de l'oubli. Nous ne 
possédons en effet que très peu de correspondances entre 
Français et étrangers : on sait pourtant quels documents de 
premier ordre elles constituent pour qui veut faire une étude 
historique de la psychologie internationale. On pourra trou- 
ver dans celles que nous publions de nombreux passages 
dans lesquels on verra deux genres d'esprits différents parfois 
se heurter et parfois s’accorder et communier dans une admi- 
ration commune. Presque à chaque page, on pourra voir 
comment, malgré leur désir d’être bonnes citoyennes du 
monde, et bien qu’elles aient adopté l'Amérique comme leur 
patrie intellectuelle, ces Françaises du XVIII: siècle étaient 
restées, malgré elles et à leur insu, intensément de leur pays 
et de leur temps. Dans les lettres de Madame de Corny, sur- 
tout, on pourra reconnaître un document humain singulière- 
ment attachant et poignant sut l'état d’esprit de ces « patrio- 
tes » de la première heure qui, après avoir salué la Révolution 
comme l’aube d’une ère nouvelle, perdirent leur fortune, 
leurs illusions, leur enthousiasme, et, sous un régime nou- 
veau, vécurent obstinément sur leurs souvenirs d’un régime 
disparu. | 
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Les lettres de Madame de Bréhan présentent un intérêt tout 
particulier pour l'histoire de la psychologie internationale. 
_ Enthousiaste de ce qui était américain, persuadée à l’avance, 
sur la foi de voyageurs plus épris de leurs propres idées que 
des faits, que l'Amérique était devenue, dès la proclamation 
de l'indépendance des États-Unis, le Paradis de tous les amis 
de la Liberté, elle fut une des premières victimes de ce mirage 
américain qui a causé tant d'illusions et de désillusions (1). 

Belle-sœur du comte de Moustier, qui fut ministre de 
France aux État-Unis de 1787 à 1790 et laissa un assez mau- 
‘vais souvenir de son passage, elle n’était plus toute jeune 
à cette date, puisqu'elle emmena avec elle en Amérique un fils 
déjà grand à qui elle voulait donner une éducation plus virile 
et plus pratique que celle qu'il pouvait recevoir en France. 

Jefferson n'avait pas été sans exercer quelque influence 
dans le choix qui fut fait du comte de Moustier comme suc- 
cesseur.de la Luzerne. Une de ses lettres à Mrs. Cosway, datée 
du 12 octobre 1786, contient cette phrase significative : « this 
voyage to Fontainebleau will probably send Count de Mous- 


(1) Sur toute cette période consulter Bernard Faÿ, L'esprit révolu- 
tionnaire en France et aux États-Unis à la fin du dix-huitième siècle. On 
pourra voir cependant que je ne m’accorde pas entièrement avec M. Faÿ 
sur le succès qu’aurait eu la mission de Moustier. 


s 
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tier and the Marquis de Bréhan to America. » Moustier cepen- 
dant ne partit qu'un an plus tard, et, dans l'intervalle, Madame 
de Bréhan fit tous ses efforts pour apprendre l'anglais un 
peu mieux qu'elle ne le savait, Aussi profita-t-elle de toutes 
les circonstances pour écrire en anglais à Jefferson et sollici- 
ter de lui des leçons. 

Jefferson, qui évidemment ne voyait pas sans quelque 
appréhension ses amis s’embarquer avec des illusions qu'il 
estimait dangereuses et se considérait comme responsable du 
choix qui avait été fait de de Moustier, n'épargna aucun effort 
pour les rappeler à la réalité. À la veille même du départ du 
nouveau plénipotentiaire, il lui écrivait encore : « Le comte 
de Moustier verra que les sentiments des Américains sont 
pour la France; mais que leurs mœurs sont anglaises. Enchaï- 
nés à l’Angleterre par les circonstances, embrassant ce qu'ils 
détestent, ils sont un exemple de la fable du vivant et du mort 
attachés l’un à l’autre. — The Count of Moustier will find the 
affections of the Americans for France, but their habits with 
England. Chained to that country by circumstances, embra- 
cing what they loathe, they realize the fable of the living and 
the dead bound together (1). » 

Il prit le soin d'écrire à ses amis américains pour leur 
demander d'avoir des égards particuliers pour le comte de 
Moustier et pour Madame de Bréhan, les mettant au courant 
du caractère du nouveau représentant de la France et leur 
demandant de tenir compte d'une simplicité de manières 
à laquelle les cercles officiels américains n'étaient évidem- 
ment pas accoutumés. En d'autre termes et, pour qui sait lire 
entre les lignes, on voit très bien que Jefferson a peur que le 
comte de Moustier et Madame de Bréhan ne paraissent un 
peu trop démocratiques et sans façon, dans une société qui 
de l’Angleterre avait retenu au moins le formalisme et l'éti- 
quette un peu raide. Voici comment il écrivait à Madison : 


(1) À de Moustier, Paris, oct. 9, 1787. Memorial edition, VIT, 339. 
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Paris, Oct. 8, 1787 (1). 


Dear Sir, — The bearer hereof the Count de Mous- 
tier, successor to Monsr. de la Luzerne, would from 
his office need no letter of introduction to you or 
to anybody. Yet I take the liberty of recommending 
him to you to shorten those formal approaches which 
the same office would otherwise expose him to in 
making your acquaintance. He is a great ennemy to 
formality, etiquette, ostentation and luxury. He goes 
with the best dispositions to cultivate society without 
poisoning it by ill example. He is sensible, disposed 
to view things favorably, & being well acquainted with 
the constitution of England, its manners and lan- 
guage, is the better prepared for his station with us. 
But I should have performed only the lesser, & least 
pleasing half of my task, were I not to add my 
recommandations of Madame de Brehan. She is good- 
ness itself. You must be well acquainted with her. 
You will find her well disposed to meet your acquain- 
tance and well worthy of it. The way to please her is 
to receive her as an acquaintance of a thousand years 
standing. She speaks little English. You must tesch 
her more, and learn French from her. She hopes by 
accompanying Monsieur de Moustier to improve her 
health which is very feeble, & still more to improve 


(r) Memorial edition, VI, 336. 
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her son in his education & to remove him from the 
seductions of this country. You will wonder to be told 
that there are no schools in this country to be com- 
_ pared to ours, in the sciences. The husband of 
Madame de Brehan is an officer, & obliged by the 
times to remain with the army. … 


TRADUCTION 


Paris, 8 octobre 1787. 


Cher Monsieur, — Le porteur de la présente lettre, . 
le comte de Moustier, successeur de Monsieur de la 
Luzerne, n'aurait besoin, étant donné sa qualité, de 
lettre d'introduction ni pour vous ni pour personne. 
Je prends cependant la liberté de vous le recomman- 
der pour abréger les cérémonies des premières rela- 
tions auxquelles son poste même l’exposerait en pre- 
nant contact avec vous. C’est un grand ennemi du 
formalisme, de l'étiquette, de l’ostentation et du luxe. 
Il part avec les meilleures dispositions pour cultiver 
la société sans l’empoisonner par un mauvais exem- 
ple. C’est un homme plein de sens, disposé à tout 
voir sous un jour favorable, et comme il est déjà 
familier avec la constitution anglaise, les mœurs 
anglaises et la langue même il n’en est que mieux 
préparé pour le poste qu’il va occuper chez nous. Mais 
je ne m'’acquitterais que de la partie la moins impor- 
tante et la moins agréable de mon devoir si je ne vous 
recommandais pas également Madame de Bréhan. Elle 
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est la bonté même. Il faut que vous fassiez sa connais- 
sance. Vous la trouverez toute disposée à bien vous 
accueillir et elle mérite d’être connue. Le meilleur 
moyen de lui plaire est de la recevoir comme si on la 
connaissait depuis mille ans. Elle ne parle anglais que 
peu. Il faut que vous lui en appreniez davantage, et 
que d’elle vous appreniez le français. Elle espère en 
accompagnant Monsieur de Moustier améliorer l’état 
de sa santé qui est mauvais, et plus encore améliorer 
l'éducation de son fils et l’éloigner des séductions de 
ce pays. Vous serez surpris d'apprendre qu’il n’y a 
point d'écoles ici qui dans les sciences puissent être 
comparées aux nôtres. Le mari de Madame de Bréhan 
est un officier, il est forcé par les circonstances pré- 
sentes de rester à l’armée. … 
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À John Jay, Jefferson envoya une lettre presque identique 
. insistant sur la simplicité de Madame de Bréhan et ses quali- 
tés solides, maïs indiquant en même temps son dédain de 
l'étiquette : « Je crois qu'il est impossible de trouver une 
femme meilleure, plus aimable, plus modeste, plus simple 
dans ses manières, dans sa façon de s'habiller et de penser. 
Elle mérite l'amitié de Mrs. Jay et la meilleure façon de s'acqué- 
rir son amitié est de la recevoir et de la traiter sans le moin- 
dre soupçon d'étiquette. — I think it is impossible to find a 
better woman, more amiable, more modest, more simple in 
her manners, dress, and way of thinking. She will deserve 
the friendship of Mrs. Jay, and the way to obtain hers is to 
receive and treat her without the shadow of etiquette (1). » 
Madame de Bréhan partait avec les meilleures intentions du 
monde, avec le désir d'aimer le pays qu'elle allait habiter, 
certaine d'y trouver de nombreux représentants de cette sim- 
plicité et de cette démocratie américaines que Franklin et 
Jefferson avaient révélées à la société parisienne. Elle était 
décidée à l’avance à s'adapter aux mœurs du pays; mais elle 
n'avait abandonné aucune de ses illusions. Elle avait trop 
pratiqué les Lettres d’un cultivateur américain de Saint-John 
Crèvecœur, elle s'attendait à tomber sur une société aux 
mœurs simples et aux vertus champêtres et à se trouver du 
premier coup en pleine idylle républicaine. Jusqu'au dernier 
moment elle persista dans ces vues sur le pays qu’elle allait 
habiter, comme en fait foi le billet suivant qu'avant de 
s’embarquer elle adressa à W. Short, le secrétaire de Jefferson : 


(1) Memorial edition, VI, 335. 
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[L.C.] 
Brest, October 22, 1787 (x). 


I must give you, Sir, many thanks for your kind 
wishes for my passage; I fear extremely, I shall be 
very sick, since only for going to the road yesterday, 
to see our frigate, I came back with a great disease; 
but I must suffer that with patience as also the too 
little cabbin which is destined to me. I believe I will 
be very glad to arrive at New York. You tell me, Sir, 
that I must keep my maners, it is better I think, to 
take those of the country, and I will do so. I will, 
Sir, write to you and shall tell you, with freedom, 
how I find myself with the country and with my 
health, since you are good enough to desire to hear 
it from myself. I hope also that I shall have the plea- 
sure to see you there, the next spring, and tell you 
myself how much I appraise your concern and your 
esteem. 


Madame de Brehan, Oct. 22, 87. — 26. 


TRADUCTION 


Je dois vous adresser, Monsieur, de nombreux 
remerciements pour les aimables souhaits que vous 
formez pour ma traversée. J'ai grand peur d'être très 


(1) Short papers, Library of Congress. 
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malade puisque rien que pour être allée voir notre 
frégate hier sur la route je suis revenue très sérieuse- 
ment incommodée. Mais il faut supporter cela avec 
patience ainsi que la trop petite cabine qui m'est des- 
tinée. Je crois que je serai très heureuse d’arriver à 
New York. Vous me dites, Monsieur, que je dois con- 
server mes habitudes. Il vaut mieux, je crois, adopter 
celles du pays, et c’est ce que je ferai. Je vous écrirai, 
Monsieur, et vous dirai avec franchise comment je 
m’accommode du pays, ainsi que l’état de ma santé, 
puisque vous avez la bonté de désirer l’apprendre de 
moi. J'espère aussi que j'aurai le plaisir de vous y 
voir au printemps prochain et de vous dire moi-même 
combien j'apprécie vos soins et votre estime. 
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Il ne fallut que quelques mois à Madame de Bréhan pour 
perdre toutes ses illusions et, comme il arrive en pareil cas, 
pour passer d’un extrême à l'autre. Sa première lettre datée 
d'Amérique à Jefferson exprime son désappointement. Elle 
avait pu constater presque au débarqué que si Jefferson était 
un Américain en qui se trouvaient réunies les meilleures qua- 
lités et les traits les plus caractéristiques de ses compatriotes, 
tous les Américains n'étaient point des Jefferson. Au lieu de 
la simplicité qu’elle s'attendait à trouver, elle avait pu cons- 
tater que l'observance des devoirs sociaux était encore plus 
stricte à New York ou à Philadelphie qu’à Paris. Point de 
conversations à bâtons rompus et à propos décousus, où tous 
les sujets sont effleurés en quelques minutes, point d’amies 
vous visitant sans cérémonies et sans compter le nombre de 
leurs visites. Moustier, de son côté, subissait une déception 
analogue. Le sans-gène du représentant de la France qui n’é- 
tait pas dépourvu d'une certaine ostentation apparut comme 
de la négligence et un mépris mal déguisé. Dès le mois de 
mai 1788, Jefferson, qui avait reçu de Moustier une lettre con- 
tenant des plaintes analogues à celles que renfermait la lettre 
de Madame de Bréhan, essayait de corriger ce que ces pre- 
mières impressions pouvaient avoir de désagréable et, en 
même temps, d'expliquer l’état d'esprit de ses compatriotes. 


Je regrette que vos premières impressions aient été 
gâtées par des questions d’étiquette, dans un pays où 
sûrement on s’attendrait le moins à les voir exister. 
Ces disputes sont les moins faciles à régler parce 
qu'en raison elles n’ont aucune espèce de fondation. 
Arbitraires et sans réelle signification par leur nature, 
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elles sont réglées arbitrairement dans chaque pays. Il 
aurait mieux valu par conséquent dans un pays nou- 
veau avoir exclu entièrement l'étiquette ou, si on 
devait l’admettre sous une forme ou sous une autre, 
l'avoir fait dépendre de quelque condition ayant une 
fondation naturelle, tel que l’âge ou le rang des par- 
ties intéressées. En tout cas, tout cela doit être fini 
maintenant et j'aime à espérer que vous avez pu vous 
constituer une société conforme à vos propres goûts. 
— Ï am sorry that your first impressions have been 
disturbed by matters of etiquette, where surely they 
should least have been expected to occur. These dis- 
putes are the most insusceptible of determination 
because they have no foundation in reason. Arbitrary 
and senseless in their nature, they are arbitrarily 
decided by every nation for itself. These decisions are 
meant to prevent disputes, but they produce ten 
where they prevent one. It would have been better, 
therefore, in a new country, to have excluded eti- 
quette altogether ; or if it must be admitted in some 
form or other, to have made it depend on some cir- 
cumstance founded in nature, such as the age or sta- 
tion of the parties. However, you have got all over 
this, and I am in hopes, have been able to make up 
a society suited to your own dispositions (1). 


Quelques mois après, dans une autre lettre à Moustier, 
Jefferson faisait encore demander à Madame de Bréhan de 
ne pas juger son pays trop sévèrement. Il avait eu le temps 


(1) To Moustier, Paris, May 1788. Memorial edition, VII, 22. 
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de recevoir d'Amérique plusieurs rapports sur l'impression 
produite par le nouveau ministre et par Madame de Bréhan : 


Maintenant, j'en ai peur, écrivait-il, elle est disposée 
à rendre justice aux renseignements que je lui ai don- 
nés sur mon propre pays; que le Cultivaleur américain 
avait trop de dispositions à montrer le beau côté des 
choses; que l’Amérique a plusieurs aspects aussi bien 
que les autres pays, etc. Je la supplie d’accorder son 
indulgence à nos faiblesses et surtout de rester tou- 
jours aussi bien disposée à mon égard. — By this 
time, Ï am afraid, she is ready to do justice to my 
information on the subject of my own country, that 
the Cullivaleur Américaine (sic) has been too much 
disposed to see the fair side; that it has too many 
sides as well as all other countries &c. I beg her 
indulgence for our foibles, and a continuance parti- 
cularly of her partiality to me (x). | 


Un voyage d'étude que fit Moustier dans le cours de l'été 
1788 ne fit que le confirmer dans son attitude de juge sévère 
des États-Unis (2) : 


J'ai promis aux Américains de leur parler toujours 
ouvertement et sans détour sur les sujets sur lesquels 
je croiroiïs avoir lieu de me plaindre et je les ai assurés 
que je serois toujours fort aisé qu’on puisse me prou- 
ver que je me suis trompé. J’aime mieux être accusé 


(:) To de Moustier, Aug. 9, 1788. Jefferson papers, Library of Congress. 
(2) À Jefferson, :7 octobre 1788, New York. Jefferson papers, Library of 
Congress. 
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d'erreur quand je leur trouve dei. ‘orts, que de persé- 
vérer par un ménagement mal entendu de mon amour- 
propre dans une opinion dont on m'’auroit démontré 
la fausseté. Voilà comme je crois pouvoir me conduire 
avec des amis. Avec ceux que je ne regarderois pas 
comme tels je ne voudrois aucune explication. 

Les désagrémens auxquels une femme étrangère 
peut être exposée ici; surtout ayant une santé délicate 
qui la rend nécessairement casanière, craignant natu- 
rellement le grand monde et d’un caractère timide et 
réservé, sont bien plus grands qu’on n’imagine. Ma 
sœur y est plus sensible à raison de l’excès d’enthou- 
siasme auquel elle s’étoit livrée. Mais elle rend justice 
à quelques femmes et à beaucoup d'hommes. Vous 
jugez bien d’après cela qu'elle n’a jamais varié à votre 
égard. Elle me charge de vous en donner les assuran- 
ces et de vous faire ses complimens. 


Le comte de Moustier pouvait être ami des hommes et de 
la vertu, mais c'était à coup sûr agir en bien pauvre diplo- 
mate que de se poser ainsi en réformateur et en critique du 
pays auprès duquel il était accrédité. Au mois d'octobre de 
la même année nous le voyons cependant toujours épris du 
même désir de façonner les États-Unis suivant l'idéal qu'il 
s’en était formé à l'avance : 


J'attends pour ma part avec empressement, écri- 
vait-il à Jefferson, que le nouveau Congrès soit formé 
et rassemblé. J'espère que sur 90 personnes de choix, 
il y en aura quelques-unes qui voudront bien rendre 
justice à mon désir d’être utile à leur pays et agréable 
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à leurs personnes ‘ai quelque besoin d'amendements 
dans la manière de vivre pratiquée dans cette ville 
qui m’a paru assez généralement reçue dans les villes 
des États-Unis. Je crois en conscience n'être pas dif- 
ficile, mais cependant il faudrait au moins trouver de 
l'indulgence et un tant soit peu de bienveillance pour 
un homme qui a fait de vrais sacrifices dans s'en 
de plaire. 

Ma sœur du fond de sa retraite me charge de vous 
entretenir de ses sentimens. Elle se réserve de les 
exprimer incessamment elle-même. Nous regrettons 
bien vivement l’un et l’autre Mr. Madison (1). 


Nous ignorons à quels sacrifices Moustier pouvait bien 
faire allusion. Par contre nous savons de façon très précise 
qu’il avait trouvé moyen de blesser ceux-là mêmes parmi les 
Américains qui étaient le mieux disposés en sa faveur. Un 
mois plus tard, John Jay, à qui Jefferson l'avait recom- 
mandé, se déclarait nettement contre lui : 


(:) New York, 27 novembre 1788. Jefferson papers, Library of Congress. 
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The Count de Moustier found in this country the 
best dispositions to make it agreeable to him. But it 
seems he expects more particular and flatering marks 
of minute respect than we are inclined to pay to 
anybody. This added as I suspect and believe to insin- 
uations from persons who have no desire that he 
should be agreeable to us, or we to him, have led him 
into errors relative to men and things which naturally 
dispose him to give and receive disgust. Appearances 
(whether well or ill founded is not important) have 
created and diffused an opinion that an improper 
connection subsists between him and the Marchioness. 
You can easily conceive the influence of such an opi- 
nion on the minds and feelings of such a people as 
ours. — For my part, I regret it — she seems to be 
an amiable woman; and I think if left to the opera- 
tion of his own judgment and disposition; his conduct 
relative to this country would be friendly and useful. 
— These are the things that I have nat said or written 
to any other person — nor is it pleasant to say or 
write them — but in the situation you are in; infor- 
mation of this kind may have its uses. 


Joux Jay. 
New York, 25 Nov. 1788. 


Private. 
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TRADUCTION 


Le comte de Moustier a rencontré dans ce pays les 
meilleures dispositions pour lui en rendre le séjour 
agréable. 11 semble cependant qu'il s'attendait à rece- 
voir de nous plus de compliments personnels et plus 
de petites marques de respect que nous ne sommes 
disposés à accorder à qui que ce soit. J’ai tout lieu de 
croire qu’à cela sont venues s’ajouter les insinuations 
de personnes qui n’ont aucun désir qu'il nous plaise, 
ni que nous lui plaisions et qui l’ont conduit à faire 
sur les hommes et les choses des erreurs qui tout 
naturellement l’ont disposé à ressentir et à inspirer 
du dédain. Les apparences (peu importe qu’elles soient 
bien ou mal fondées) ont fait naître et répandu l’opi- 
nion qu'il existe des relations immorales entre lui et 
la marquise. Vous pouvez facilement imaginer l’in- 
fluence qu’une telle opinion a pu exercer sur les 
esprits et les dispositions d’un peuple comme le nôtre. 
Pour ma part, je le regrette. Elle paraît être une aima- 
ble femme; et je crois que pour lui, si on le laissait 
suivre son propre jugement et ses dispositions naturel- 
les, sa conduite en ce qui regarde nos affaires serait à 
la fois amicale et utile. Ce sont là des choses que je 
p'ai ni dites ni écrites à aucune autre personne — il 
n'est pas très agréable d’avoir à les dire ou à les 
écrire, — mais une information de ce genre et de cette 
nature peut vous servir dans la situation où vous 
vous trouvez. 

JOHN Jay. 
New York, 25 novembre 1788. 
Personnelle. 
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John Jay apportait encore une certaine modération dans 
ses critiques de Moustier et admettait au moins des circons- 
tances atténuantes en sa faveur; d’autres contemporains 
dont nous avons conservé les témoignages se montraient 
beaucoup moins indulgents. La façon sévère dont l’ambas- 
sadeur de France et sa belle-sœur étaient jugés par la société 
américaine est encore plus nettement indiquée dans une 
lettre du général John Armstrong à Gates. Il y disait : 


Nous avons avec nous un ministre français; si la 
France désirait détruire le peu de souvenirs qui reste 
ici d'elle et de ce qu'elle a fait pour nous, elle n’avait 
qu’à envoyer juste un ministre de ce type : distant, 
hautain, pointilleux, entièrement gouverné par les 
caprices d’une singulière et bizarre vieille femme qui 
prend plaisir à jouer avec un négrillon et à caresser 
un singe (1). | 


Dès février 1789, Jefferson lui-même écrivait à John Jay 
en ces termes : « Nous avions appris auparayant par diffé- 
rents canaux que le comte de Moustier donnait offense aussi 
bien au point de vue politique qu'au point de vue moral. Il 
est très délicat pour moi de parler sur ce sujet au comte de 
Montmorin. » Il était d'autant plus difficile à Jefferson de 
transmettre au gouvernement français les objections de son 
gouvernement que lui-même, comme nous l’avons vu, était 


(1) Diary and letters of Gouvernear Morris, edited by Anne Cary Morris. 
New York, 2 vols. 1888, I, 30, n. 
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probablement en partie responsable du choix qui avait été 
fait de de Moustier. Ce fut Lafayette qui, en cette occasion, 
comme en bien d'autres, s'entremit pour arranger les choses 
et épargner à Jefferson une démarche fort désagréable. Au 
total, de Moustier n'avait commis aucun acte répréhensible 
et il était fort difficile de formuler contre lui un grief précis 
qui aurait permis de le rappeler. Le comte de Montmorin 
fit donc tout d’abord la sourde oreille ; il ne céda qu’en 
juillet, après que Gouverneur Morris fut intervenu pour 
déclarer que le comte de Moustier « ne plaisait pas au peu- 
ple américain et qu’il fallait envoyer un homme comme le, 
chevalier de la Luzerne (1) ». Montmorin avait trouvé enfin 
une formule qui lui permettait au moins de garder les appa- 
rences à l’égard de de Moustier. Une phrase assez vague dans 
une lettre de ce dernier pouvait être interprétée comme 
exprimant le désir de se voir éventuellement accorder un 
congé. Ce congé lui fut accordé sans plus attendre, et de 
Moustier s’embarqua pour la France avec Madame de Bréhan 
et son neveu, au moment même où toute la famille, les pre- 
mières difficultés passées, commençait à s’accommoder fort 
bien de la vie américaine. 

À leur retour à Paris ils ne trouvèrent plus Jefferson, qui 
lui aussi avait obtenu un congé après l'avoir sollicité à main- 
tes reprises et qui avait quitté la France au début de l'hiver 
1789. La correspondance qu’ils avaient entretenue avec lui 
pendant leur séjour en Amérique allait donc pouvoir conti- 
nuer et continua en effet pendant à peu près un an. Le Paris 
que retrouvait Madame de Bréhan était fort différent de celui 
qu'elle avait quitté en 1787. À son insu d’ailleurs, elle s’était 
déjà américanisée et avait quitté les États-Unis à un moment 
où le séjour dans ce pays qui d’abord l'avait tellement rebu- 
tée lui semblait nettement préférable à un retour en France. 
Gouverneur Morris, qui n’aimait guère de Moustier, nous 


(1) Gouverneur Morris, I, 39. 
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dit dans son Journal à la date de 26 novembre 1789 : « Vu 
Madame de Bréhan et M. de Moustier, juste de retour d'A- 
mérique. Causé avec elle pendant un temps considérable, 
moi cherchant à obtenir des renseignements sur l'état des 
choses dans mon pays, et elle des nouvelles de son propre 
pays. Conversation naturelle des deux côtés, mais fort décou- 
sue. Après une longue conversation avec lui et des démons- 
trations d'amitié de la part de la Marquise, je prends congé. » 
Trois semaines plus tard, Gouverneur Morris revit Madame 
de Bréhan et surtout Moustier : « Conversation avec Mous- 
tier ; je m'aperçois que malgré ses déclarations sur les affaires 
publiques d'Amérique, Moustier et Madame de Bréhan ont 
tous les deux une antipathie marquée pour notre pays et ses 
habitants. La société de New York n’est pas sociable ; les 
provisions en Amérique ne valent rien; le climat est très 
humide; les vins sont abominables et les gens sont extrême- 
ment indolents (1). » 

La bonne Madame de Corny, qui était bien loin d’avoir les. 
mauvaises dispositions de Gouverneur Morris, écrivait 
cependant, le 25 novembre 1789, à Jefferson : « Ma lettre a 
été interrompue par la visite du jeune Bréan. M. du Moustier 
est arrivé hier... Vous croyez bien que toute la famille du 
Moutier n'a laissé ni emporté aucun regret. Il y a une espèce 
de justice qui fait que l'on n'est pas aimé de ceux que l'on 
n'aime pas (2). » | 

Malgré ces témoignages fort précis, il est cependant pro- 
bable que le comte de Moustier et Madame de Bréhan avaient 
été les victimes d’une opinion qu'ils avaient eux-mêmes 
contribué à répandre. Leurs plaintes contre l'Amérique et 
les Américains n'avaient pas manqué de circuler à Paris ; 
ils y revenaient précédés d’une réputation d’anti-américa- 
nisme contre laquelle leurs déclarations les plus vives ne 


(1) Gouverneur Morris, I, 249. 
(2) Voir page 193. 
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pouvaient plus rien. Dans une lettre à Jefferson du 30 novem- 
bre 1790, W. Short écrit à son chef : « A la surprise de toutes 
les dames, M. de Moustier parle dans les termes les plus 
élogieux de l'Amérique. Madame de Bréhan, elle aussi, me 
dit qu’elle regrette beaucoup l’Amérique. Elle est indignée de 
la situation qui a prévalu et prévaut encore ici. De Moustier 
est plus réservé, mais il est loin d’être un enragé (1). » 

Il y avait, en effet, une telle contradiction entre les décla- 
rations contenues dans les lettres de Madame de Bréhan et 
de son beau-frère et les regrets qu'ils exprimaient d'avoir 
quitté les États-Unis, qu'il était assez difficile d'ajouter foi à 
la sincérité de cette brusque volte-face. On comprendra 
mieux l’état d'esprit de Madame de Bréhan à son retour en 
France si l’on parcourt la suite des lettres qu'elle écrivit à 
Jefferson des États-Unis, puis de France. On y voit très 
nettement les différentes phases et les différents moments 
par lesquels elle passa dans son attitude vis-à-vis des États- 
Unis. Ce sont précisément ces changements brusques, mais 
qu'il est fort aisé d'expliquer, qui nous attestent sa sincérité 
et font de cette correspondance, si courte qu'elle soit, un 
document des plus significatifs. 

Elle fut, à n’en point douter, une victime du mirage amé- 
ricain. D'Américains elle n'avait guère connu que Franklin, 
puis Jefferson et Short, mais elle avait lu les Lettres d'un 
cultivateur américain et avait rèvé aux joies simples de 
l'American farmer. Elle s'attendait à trouver aux États-Unis 
la simplicité des champs, la fécondité de l'âge d'or, la vertu 
et la sagesse des habitants de Salente. Or elle tomba dans 
une société où les « fermiers » étaient fort rares, où prévalait 
encore beaucoup du formalisme et de la raideur du monde 
officiel anglais. Elle arrivait, de plus, à une époque où les 
conditions politiques des États-Unis étaient particulièrement 
troublées et où la démocratie était loin d’avoir triomphé. 


(r) Short papers, Library of Congress. 
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Qu'elle ait été elle-même nerveuse, irritable, fantasque et 
irréfléchie dans ses critiques de la vie américaine, rien de 
tout cela n’est impossible. Il apparaît bien d'autre part que 
de Moustier, de son côté, fut assez maladroit. Le souvenir 
d'une de ses offenses contre le savoir-vivre était encore assez 
vif pour que, plus de sept ans après, un réfugié français l’ait 
entendu citer à Philadelphie (1). On y racontait en effet 
qu’invité à dîner par Hamilton, de Moustier avait refusé 
d'accepter les plats qui étaient servis sur la table et s'était 
fait envoyer quelques plats préparés par son propre cuisinier, 
prétextant comme excuse la délicatesse de son estomac. 
Excuse pitoyable s’il en fut, comme si la première qualité 
d'un bon diplomate n’était pas d’avoir un bon estomac et de 
s'’accommoder de toutes les cuisines nationales! Si l’on s’en 
rapporte au passage du Journal de Gouverneur Morris que 
nous citions un peu plus haut, il est permis de croire que 
Madame de Bréhan n’avait guère plus d'enthousiasme pour 
les plats américains. Ni l’un ni l’autre, du reste, ne semblent 
avoir compris le danger de leur attitude. Nous avons montré 
ailleurs que lorsque, quelques années plus tard, Volney 
critiqua assez vivement les États-Unis dans son Tableau du 
climat et du sol des États-Unis, on lui pardonna assez volon- 
tiers de ne pas trouver à son goût certains côtés du système 
gouvernemental des États-Unis; mais Jefferson lui-même, 
malgré l’amitié qu'il avait pour Volney, se crut forcé de 
protester énergiquement contre les accusations que le 
voyageur français avait émises contre le climat de l'Améri- 
que. Ni de Moustier ni Madame de Bréhan ne comprirent 
sans doute qu’il ne servait de rien de déclarer qu’ils aimaient 
et admiraient les institutions américaines tant qu'ils conti- 
nuaient à blesser l'amour-propre national de leurs relations 


() G.Chinard, Volney el l'Amérique, Paris, 1923. Voir aussi Moreau 
de Saint-Méry, Voyage aux États-Unis de l'Amérique, ue 798, ed. by 
S. L. Mims. Yale University Press, 1913, p. 295. 
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en critiquant leur cuisine, leurs vins, leur climat, sans par- 
ler de leurs mœurs et de leurs manières. 

On pourra voir cependant que, dans la dernière lettre 
qu’elle écrivit à Jefferson, Madame de Bréhan déclare qu’elle 
s'était faite à tout au moment où elle quitta New York, et 
qu’elle en était partie avec un très sincère regret. De retour 
à Paris, elle se prend à soupirer après la vie américaine dont 
elle s’accommodait si mal à peine quelques mois auparavant, 
et bien que les documents nous manquent pour le prouver, 
puisque sa correspondance s'arrête à la fin de 1790, il est 
permis de supposer que plus d’une fois, pendant les jours 
sombres qui devaient suivre, elle eut la nostalgie de l’Amé- 
rique. Madame de Bréhan, avant la Révolution même, avait 
ainsi parcouru le cycle complet que devaient parcourir après 
elle tant des déracinés de l’émigration : enthousiasme peu 
réfléchi pour un pays lointain et mal connu, déception et 
désillusion succédant rapidement à l'enthousiasme aveugle 
dès le premier contact avec le pays nouveau, et regrets conti- 
nus de l’ancien genre de vie que l’on a abandonné, lente et 
insensible absorption d'idées nouvelles et d’habitudes nou- 
velles, et, en dernier lieu, impossibilité de s’acclimater de 
nouveau dans le milieu dans lequel on a grandi, telles sont 
les différentes étapes parcourues par Madame de Bréhan. Elle 
souffre déjà du mal dont va souffrir Chateaubriand et qu'il a 
analysé dans les Natchez plus encore que dans René. Sans 
qu'il y ait rien eu de tragique ni de remarquable dans sa vie, 
elle est une des premières victimes de ce malaise moral qui, 
avant d'être le mal du siècle, devait être le mal de l’émigra- 
tion (1). 


(1) Voir l’analyse si complète et si profonde qu'en a faite M.F. Bal- 
densperger, Le mouvement des idées dans l’émigration française, Paris, 
3 vol., 1924. 
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[L. C.] I 
[1787] 


Itis with a great pleasure, Sir, that I accept your 
kind invitation for Monday. If you are in family, 
the satisfaction shall be greater. [ wish that I were able 
to speak English the whole time, but notwithstanding 
the efforts that I make you will find very little pro- 
gress. [ hope that some months in America shall 
form my tongue and my ears, in the mean time, I 
will avail myself of your lessons, if you are s0 good 
as to give me any. By that means I will be enabled to 
hold a correspondence with you and to renew to you, 
Sir, the expressions of my sincere affection. 


THE MARCHIONESS OF BREHAN. 
Brehan, Mde la Marquise de, 


TRADUCTION 


C'est avec grand plaisir, Monsieur, que j'accepte 
votre aimable invitation pour lundi. Si vous êtes en 
famille, le plaisir n'en sera que plus grand. Je vou- 
drais être capable de parler anglais tout le temps, 
mais malgré mes efforts vous verrez que je fais très 
peu de progrès. J'espère que quelques mois en Amé- 
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rique formeront ma langue et mes oreilles; en atten- 
dant, je profiterai de vos leçons, si vous avez la bonté 
de m'en donner. De cette façon je pourrai corres- 
pondre avec vous et vous renouveler, Monsieur, l’ex- 
pression de ma sincère affection. 


La MARQUISE DE BRÉHAN. 
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Il 


Paris, October 9, 1787 (1). 


Persuaded, Madam, that visits at this moment must 
be troublesome, I beg you to accept my adieus in this 
form. Be assured that no one mingles with them more 
regret at separating from you. I will ask your per- 
mission to enquire of you by letter sometimes, how 
our country agrees with your health and your expec- 
tations, and will hope to hear it from yourself. The 
imitation of European manners, which you will find 
in our towns, will, I fear, be little pleasing. 

I beseech you to practice still your own, which will 
furnish them a model of what is perfect. Should you 
be singular, it will be by excellence, and after awhile 
you will see the effect of your example. 

Heaven bless you, Madam, and guard you under all 
circumstances, give you smooth waters, gentle breezes, 
and clear skies, hushing all its elements into peace, 
and leading with its own hand the favored bark, till 
it shall have safely landed its precious charge on the 
shores of our new world. 


TH. JEFFERSON. 


(1) Memorial edition, VI, 340. 
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TRADUCTION 


Paris, 9 octobre 1787. 


Persuadé, Madame, que des visites en ce moment 
ne peuvent que vous importuner, je vous demande 
d'accepter mes adieux sous cette forme. Soyez certaine 
que personne ne mêle à ces adieux plus de regrets de 
se séparer de vous. Je vous demanderai la permission 
de m’enquérir auprès de vous par lettre de temps à 
autre comment notre pays répond à votre attente et 
convient à votre santé, et j'espère avoir souvent de vos 
nouvelles. L’imitation des manières de l’Europe que 
vous trouverez dans nos villes ne vous plaira que peu, 
j'en ai peur. 

Je vous demande de conserver les vôtres qui donne- 
ront un modèle de quelque chose de parfait. Si vous 
vous singularisez, ce sera par votre excellence, et après 
un peu de temps vous pourrez constater les résultats 
de votre exemple. | 

Que le ciel vous garde, Madame, et vous protège 
dans toutes les circonstances; puisse-t-il vous accorder 
une mer tranquille, de douces brises, un temps sans 
nuage, qu'il impose silence à tous les éléments, qu’il 
conduise de sa main votre barque fortunée, jusqu’au 
moment où il fera débarquer heureusement sa pré- 
cieuse passagère sur Îles rivages de notre nouveau 
monde. 

TH. JEFFERSON. 
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[L.C.] Il 


New York, March the first, 1788. 


I have suffered, Sir, a great contrariety not to be 
able to keep the engagement which I had taken with 
you, to give you at our arrival, an account of our 
passage, wich has been long and tedious. I have had at 
every moment the painful thought that my brother 
could not support the end of the voyage. He is arrived 
in a pitiful state, and nevertheless has soon recover’d. 
As to me I was tolerably well when we desembark’d, 
but two or three days after I had been here, I caught 
a violent cold which obliges me to keep still in my 
room. You see, Sir, that my stay in this country has 
not been, till now, very pleasing and that Ï cannot 
tell you what I think of it : besides, all is at present 
in a combustion, and everybody who takes a sincere 
interest for the inhabitants of this country must wish 
ardently to see a favorable change in tbe constitution. 
If there were many Jeffersons, many Madisons, every 
thing, I believe, would go better. We have had the 
pleasure of forming the acquaintance of Mr. Madison 
just long enough to regret his loss. We have very often 
spoken of our dear Mr. Jefferson whom I would be 
glad that cireumstances could call soon back to this 
country. | | 

Ï send you, Sir, my best wishes, my best compli- 
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ments and the new assurances of my tender friendship. 
I hope, Sir, that you will preserve yours to me, you 
know how much I value it. Since we are here, we 
have not yet had news of anybody. This want of 
information ofevery thing which interests, is very sad. 
Be s0 good, Sir, as to recall me to the remembrance 
Of Mr. Short and to tell him that I shall have the 
pleasure to write to him by the first paque boat. 


Brehan Mde de. 


TRADUCTION 


New York, 1* mars 1788. 


J'ai été vivement contrariée, Monsieur, de ne pouvoir 
tenir la promesse que je vous avais faite de vous 
rendre compte dès mon arrivée de notre traversée qui 
a été longue et ennuyeuse. À tous les moments j'ai eu 
la pensée douloureuse que mon frère ne pourrait 
supporter le voyage jusqu’à la fin. Il est arrivé dans 
un état lamentable et cependant s’est vite rétabli. Pour 
moi, j'étais assez bien en débarquant, mais deux ou 
trois jours après j'ai été prise d’un fort rhume qui me 
force à garder la chambre encore maintenant. Vous 
voyez, Monsieur, que mon séjour dans ce pays n’a pas 
été jusqu'ici très agréable et que je ne peux vous dire ce 
que j'en pense. De plus, tout à présent est en feu, et tous 
ceux qui prennent un intérêt sincère aux habitants de 
ce pays doivent souhaiter ardemment un changement 
favorable dans la Constitution. S’il y avait beaucoup 
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de Jefferson, beaucoup de Madison, tout, je le crois, 
irait mieux. Nous avons eu le plaisir de faire assez 
connaissance de M. Madison pour regretter davantage 
son départ. Nous avons souvent parlé de notre cher 
M. Jefferson, que je serais heureuse de voir les cir- 
constances rappeler bientôt dans ce pays. 

Je vous envoie, Monsieur, mes meilleurs vœux, mes 
meilleurs compliments et les nouvelles assurances de 
ma tendre amitié. J’espère, Monsieur, que vous me 
conserverez la vôtre. Vous savez à quel prix je la mets. 
Nous n'avons encore reçu de nouvelles de personne 
depuis notre arrivée. Ce manque de renseignements 
sur tout ce qui nous intéresse est bien triste. 

Ayez la bonté, Monsieur, de me rappeler au souve- 
nir de M. Short et de lui dire que j'aurai le plaisir de 
lui écrire par le premier bateau. 
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[L. C.] IV 


Paris, May 9, 1788. 


It was not till the month of March, my dear Madam, 
that we became assured of your safe arrival in Ame- 
rica. In the mean time we had been alarmed by 
reports, to which we should have paid no attention 
in a case less interesting. No author for the tale could 
be named, no origin traced; yet those who loved you, 
& they are numerous, feared it might be true, because 
it was not impossible, and even now we learn that 
Your passage was long & disagreeable, and that on 
your arrival, you had been attacked by a severe 
illness. All this however, I hope, is long ago passed 
over, & that at this moment you are enjoying good 
health & a clear sky; that you speak English as well 
as to shew how precious you are in society, and that 
my good countrywomen set a just value in your 
acquaintance and endeavor to make you happy. The 
resources you have within yourself also will do this, 
and particularly that of painting. The season is now 
approaching when you will be able to go and visit 
the magnificent scenes which nature has formed upon 
the Hudson, and to make them known to Europe by 
your pencil. You know before this that we have lost 
your con-disciple Drouay (1). He was certainly a great 


(1) Germain-Jean Drouais, n6 à Paris le 25 novembre 1763, mort à 


(A 
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loss as he had shewn himself capable of treading 
steadily in the steps of David. Presuming that your 
other friends write to you, I shall not give you either 
their news, or that of Paris, of which they are so 
much better possessed than I am. The confusion here 
at present is really distressing : society is spoilt by it, 
instead of that gaiety and insouciance which has dis- 
tinguished it heretofore, all is filled with political 
debates into which both sexes enter with equal eager- 
ness. It is even some consolation to me that you are 
not here, as Ï am sure you would be miserable. I am 
so, whose business it is to be a spectator only, and 
not a party. I long to see you and to know what have 
been your sensations in the new position you have 
taken. I fear they have not been agreeable. To the 
disagreeable aspect of new customs, the perplexities 
of a foreign language, the insulated state in which 
it places us in the midst of society, & a severe illness 
which must have made disagreeable things appear 
still more disagreeable. Have patience, my dear friend, 
search in every object only what it contains of good; 
view in those whom you see, patients to be cured of 
what is amiss by your example, encourage in them 
that simplicity which should be the ornament of 
their country; in fine, follow the dispositions of your 
own native benevolence & sweetness of temper, and 
you will be happy & make them so. Above all things 
continue your partialities to him who values them 


Rome le 13 février 1788. Était considéré malgré sa jeunesse comme le 
meilleur élève de David et était parti pour Rome compléter son éducs- 
tion artistique en :786. 
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beyond measure & who has the honour to be with 
sincere attachment & respect, dear Madame, your 
affectionate friend & humble servant, 


' Tu. JEFFERSON. 
Madame de Brehan 


TRADUCTION 


Paris, 9 mai 1768. 


C'est seulement au mois de mars, Madame, que 
nous avons eu la certitude de votre heureuse arrivée 
en Amérique. Dans l'intervalle nous avons été alarmés 
par des rapports auxquels nous n’aurions prêté aucune 
attention dans un cas moins intéressant. On ne pou- 
vait nommer l’auteur de ces rumeurs ni en découvrir 
l'origine; mais ceux qui vous aiment, et ils sont 
nombreux, craignaient qu’elles ne fussent vraies, car 
elles n'étaient point impossibles, et aujourd’hui même, 
nous apprenons que votre traversée a été longue et 
désagréable ét qu’à votre arrivée vous avez été atteinte 
d’une sérieuse maladie. J'espère cependant que tout 
cela est fini depuis longtemps et qu’en ce moment 
vous jouissez d’une bonne santé et d’un ciel clair, que 
vous parlez anglais assez bien pour faire sentir de 
quel prix vous êtes dans la vie de société, et que mes 
bonnes compatriotes estiment à sa juste valeur le fait 
de vous connaître et s'efforcent de vous rendre heu- 
reuse. Les ressources que vous avez en vous-même con- 
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tribueront aussi à ce résultat et en particulier votre 
talent de peintre. Voici qu’approche la saison où vous 
pourrez aller voir les magnifiques paysages que la 
nature a disposés le long de l’Hudson et, grâce à votre 
crayon, les faire connaître à l’Europe. Vous aurez déjà 
appris avant de recevoir cette lettre la mort de votre 
condisciple Drouay. C’est certainement une grande 
perte et il s’était montré capable de suivre le chemin 
tracé par David. Supposant que vos autres amis vous 
écrivent, je ne vous donnerai pas de leurs nouvelles, 
pas plus que des nouvelles de Paris, qu'ils connais- 
sent beaucoup mieux que moi. La confusion qui règne 
à présent est vraiment inquiétante, la vie de société 
s'en trouve gâtée. Au lieu de cette gaieté et de cette 
insouciance qui la distinguaient jusqu'ici, elle est 
toute pleine de discussions politiques auxquelles les 
deux sexes participent avec une ardeur égale. C’est 
même ce qui me console un peu de votre absence, car 
je suis sûr que vous seriez très malheureuse. Je le suis 
moi-même, bien que mon rôle soit simplement celui 
d’un spectateur et que mes intérêts ne soient pas en 
jeu. Je voudrais vous voir et savoir quelles ont été vos 
impressions dans votre nouvelle position. Je crains 
qu'elles n’aient pas été très agréables. A l’aspect déplai- 
sant de nouvelles mœurs, l’incommodité d’une nou- 
velle langue, et l'isolement qui en résulte au milieu 
même de la société, est venue se joindre une sérieuse 
maladie qui a dù rendre les choses désagréables encore 
plus désagréables. Prenez patience, ma chère amie, ne 
recherchez dans chaque objet que ce qu’il peut contenir 
de bon; regardez les gens que vous voyez comme des 
malades que votre exemple guérira de leurs défauts, 
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encouragez-les à observer cette simplicité qui devrait 
être l’honneur de leur pays; enfin, suivez les disposi- 
tions de votre bienveillance naturelle, de la douceur 
de votre caractère, vous serez heureuse et rendrez les 
autres heureux. Surtout continuez vos faveurs à celui 
qui ne saurait trop les estimer et qui a l’honneur d’être 
avec un attachement et un respect sincères, chère 
Madame, votre ami affectueux et humble serviteur. 


Tu. JEFFERSON. 
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[L. C.] V 


A New York, December, the 29th 1788. 


Since a long time, Sir, I wish’d to find an oppor- 
tunity to recall myself to your remembrance, but our 
travels into the interior part of your country, the 
suppression of our packets, the want of information 
when some vessels were going to France (for the most 
time we learn it at the very moment of their depar- 
ture), all these reasons tiave deprived me of the plea- 
sure of giving you new assurances of my tender 
friendship. I regret sincerely your society here, every- 
body in the united States does not think like you, in 
general they are not fond of candor, simplicity and 
goodness. I had but those qualifications to offer them, 
they were not sufficient. You thought that I would be 
loved by your countrymen... how much you have 
been deceived ! I see very few gentlemen and still less 
ladies. They have been too exigents for my health. I 
am not able to spend my life in paying visits; it is 
not possible. Two or three ladies are more indulgent 
and come sometimes without paying accounts. When 
Mr Madison is in New York, he comes in a friendly 
way to visit us, but I do not know if we shall see him 
in the new Congress. He is not been chosen for one 
of the senators; not because he is not the proper man 
and wanting merits to be elected, but because he is a 
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Jfederalist, an excellent reason to which there is no 
reply. | 

We have had the pleasure to see G* Washington at 
Mountvernon, it is not necessary to tell you, Sir, how 
much we have been pleased with his person and his 
settlement. Every thing there is enchanting. In going 
to Virginia, we had formed a plan to see Monticello, 
the natural bridge, and Richmond; but the season 
was too far advanced, and we had so much suffer'd 
from the cold in going, that we were obliged to return 
quickly. We are in hopes to be able to pay a second 
visit to Virginia next year and to see all the curiosities 
of that country. 

I pray you, Sir, to give me some particulars about 
yourself when you will have an opportunity to write 
to our new world; we are without news from your 
old one, since eight month. This privation is very 
distressing. Î expect from you some pity and the con- 
tinuation of your esteem and friendship. Will you 
permit me, Sir, to send to Mr. Short my best com- 
pliments. 

I hope your lovely children are in good health. 


Brehan. Moustier. 


Posicriptum de la main de de Moustier. 


You may conceive what progress she might have 
made if the turn of Society of this city, combined 
with the difficulty which arises from her delicate con- 
stitution, had not in a certain way isolated her in a 
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country, where she would have been happy to find 
manners of a social turn, instead of formalities, pre- 
tensions and foppery which are the remain of English 
rule. /n fine I am still a well wisher to United Ame- 
rica though I have received unexpected disgust. 


TRADUCTION 


À New York, le 29 décembre 1788. 


Il y a longtemps, Monsieur, que j'aurais désiré trou- 
ver une occasion de me rappeler à votre souvenir, 
mais nos voyages dans l’intérieur de votre pays, la 
suppression de nos « packets »,le manque de rensei- 
gnements sur le départ des vaisseaux allant en France 
(la plupart du temps nous ne l'apprenons qu’au 
moment même où ils partent), toutes ces raisons m'ont 
privée du plaisir de vous envoyer de nouvelles assu- 
rances de ma tendre amitié. Je regrette sincèrement 
la société que vous avez là-bas; tout le monde aux 
États-Unis est loin de penser comme vous; en général 
on n'aime pas la franchise, la simplicité et la bonté. 
Je n'avais que ces qualités à leur offrir ; elles n’ont pas 
suffi. Vous pensiez que vos compatriotes m’aimeraient… 
combien vous vous trompiez! Je ne vois que peu 
d'hommes et encore moins de femmes. Ils sont trop 
exigeants pour ma santé. Je ne peux pas passer ma 
vie à faire des visites; ce n’est pas possible. Deux ou 
trois dames sont plus indulgentes et viennent quelque- 
fois sans compter leurs visites. Quand M. Madison est 
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à New York, il vient nous voir en ami; mais je ne 
sais pas si nous le verrons dans le nouveau Congrès. 
On ne le nomme pas sénateur, non parce qu'il n’est 
pas l’homme qui convient et qu’il manque des quali- 
tés qu'il faut pour être élu, mais parce qu'il est fédé- 
raliste. C’est une excellente raison à laquelle il n’y a 
pas de réplique. 

Nous avons eu le plaisir de voir le général Washing- 
ton à Mount Vernon. Il n’est pas besoin de vous dire, 
Monsieur, combien sa personne et son domaine nous 
ont plu. Tout y est enchanteur. Nous avions le projet 
de voir Monticello, le pont naturel et Richmond en 
allant en Virginie; mais la saison était trop avancée, 
et nous avons tellement souffert du froid en route que 
nous avons dû retourner au plus vite. Nous avons l’es- 
poir de pouvoir retourner en Virginie l’an prochain 
et de voir toutes les curiosités de ce pays. 

Je vous prie, Monsieur, de me donner des détails 
sur vous-même, quand vous aurez une occasion d'’é- 
crire dans le nouveau monde; nous sommes sans nou- 
velles du vieux depuis huit mois. Cette privation est 
très pénible. J'espère que vous aurez un peu pitié de 
moi et que vous me continuerez votre estime et votre 
amitié. Permettez-moi, Monsieur, d'envoyer à M. Short 
mes meilleurs compliments. 

J'espère que vos aimables enfants sont en bonne 
santé. 


Posicriplum de la main de de Mouslier. 


Vous pouvez imaginer quels progrès elle aurait faits, 
si la nature de la société de cette ville, combinée au 
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désavantage qui résulte de sa santé délicate, ne l'a- 
vaient pas en un certain sens isolée dans un pays où 
elle aurait été heureuse de trouver des manières socia- 
bles au lieu des formalités, des affectations et de la 
fatuité qui restent de la domination anglaise. En un 
mot je souhaite encore du bien à l'Amérique unie, 
bien que je ressente un dégoût auquel je ne m'atten- 
dais pas. 
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[M. H.S.] VI 


Paris, Feb. 15th., 1789. 


It is an office of great pleasure to me, my dear 
Madam, to bring good people together. I therefore 
present to you Mrs. Church (1), who makes a short 
visit to her native country. I will not tell you her 
amiable qualities, but leave you the pleasure of seeing 
them yourself. You will see many au premier abord, 
and you would see more every day of your lives, were 
every day of your lives to bring you together. In 
truth, I'envy you the very gift I make you, and would 
willingly, if I could, take myself the moments of her 
society which I am procuring you. I need not pray 
you to load her with civilities. Both her character and 
yours will insure this. [ will thank you for them in 
person, however, very soon after you shall receive 
this. Adieu, ma chère Madame. Agréez toutes les hom- 


(r) Angelica Schuyler, fille de Philip Schuylier et sœur de Mrs. Alexan- 
der Hamilton, avait épousé en 1777, malgré son père, un Anglais du 
nom de John Barker Church. Church retourna en Angleterre et siéga 
au Parlement en 1790. Les Church revinrent ensuite vivre à New York; 
mais Mr. Church retourna en Angleterre à la mort de sa femme. Leur 
fille, Catherine, est la Kitty qui devint l’amie des filles de Jefferson pen- 
dant leur séjour à Paris. Jefferson échangea de nombreuses lettres avec, 
Mrs. Church; quelques-unes ont été publiées dans la Domestic Life of 
Thomas Jefferson, d'autres dans les Bixby collections et dans les Massa- 
chusetts historical collections, par M. W.C. Ford. On trouvera de nom- 
breuses mentions de Mrs. Church dans le chapitre de ce livre consacré à 
Madame de Corny. 
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mages de respect et d’attachement avec lesquelles j’ai 
l'honneur d’être, Madame, votre très humble et très 
obéissant serviteur, 
| TH. JEFFERSON. 
Madame de Brehan. 


TRADUCTION 


Paris, 15 février 1789. 


C'est un devoir qui me donne un grand plaisir, ma 
chère Madame, que de mettre d’honnèêtes gens en rap- 
port. Je vous présente donc Mrs. Church, qui fait un 
court voyage dans son pays natal. Je ne vous parlerai 
pas de ses aimables qualités et vous laisserai le plaisir 
de les découvrir vous-même. Vous en verrez beaucoup 
au premier abord, et vous en découvririez davantage 
chaque jour de votre vie, si chaque jour de votre vie 
vous rapprochait l’une de l’autre. En vérité, je vous 
envie le présent que je vous fais, et si je le pouvais, je 
réserverais volontiers pour moi tous les moments de 
sa compagnie que je vous procure. Je n’ai pas besoin 
de vous prier de la combler de politesses. Son caractère 
aussi bien que le vôtre me donnent l'assurance que 
cela sera fait. Je vous en remercierai en personne peu 
de temps après que cette lettre vous parviendra. Adieu, 
ma chère Madame. Agréez toutes (sic) les hommages 
de respect et d’attachement avec lesquelles j’ai l'hon- 
neur d’être, Madame, votre très humble et très obéis- 
sant serviteur, 

TH. JEFFERSON. 


MADAME DE BRÉHAN . 53 


IL. C.] VI 


Paris, Mar. 14, 1789. (1) 
Dear Madam, 


I had the honour of writing to you on the 15th of 
February, soon after which I had that of receiving 
your favor of Dec. 29. I have a thousand questions to 
ask you about your journey to the Indian treaty : 
how you like their persons, their manners, their cos- 
tume, cuisine, etc.; but this I must refer till I can do 
it personally in New York, where I hope to see you for 
a moment in the summer, & to take your commands 
for France. I have little to communicate to you from 
this place, it is deserted, every body being gone into 
the country to chuse or to be chosen deputies to the 
States general. I hope to see that great meeting before 
my departure. It is to be on the 27th of next month. 
A great political revolution will take place in your 
country, and that without bloodshed. À King with 
200.000 men at his orders, is disarmed by the force 
of public opinion & the want of money. Among the 
economies becoming necessary one may be the opera. 
They say it has cost the public treasury an hundred 
thousand crowns the last year. À new theatre is esta-.. 
blished since your departure, that of the Opera Buffons, 
where Italian operas are given and good music. It is 
in the chateau Thuileries. Paris is every day enlarging 
and beautifying. I do not count among it's beauties 
however, the wall with which they have enclosed us. 


(1) Memorial edition, VIT, 307, mais revu sur le texte. 


54 TROIS AMITIÉS FRANÇAISES DE JEFFERSON 


They have made some amends for this by making fine 
boulevards within and without the walls. These are in 
considerable forwardness, and will afford beautiful 
rides round the city of between fifteen and twenty miles 
in circuit We have had such a winter, Madam, as 
makes me shiver yet whenever I think of it. All com- 
munications almost were cut off, dinners and suppers 
were suppressed, and the money laid out in feeding 
and warming the poor, whose labours were suspended 
by the rigour of the season. Loaded carriages past the 
Seine on the ice, and it was covered with thousands 
of people from morning to night, skaiting & sliding. 
Such sights were never seen before, and continued 
two months. We have nothing new and excellent in 
your charming art of painting, — in fact I do not feel 
an interest in any pencil but that of David. But I must 
not hasard details on a subject wherein I am 80 igno- 
rant, and you such a connoisseur. Adieu, my dear 
Madam; permit me always the honours of esteeming 
& being esteemed by you, and of tendering you the 
homage of that respecful attachment with which I am 
& shall ever be, dear Madam, your most obedient 
bumble sert. 


TH. JEFFERSON. 
Mme la M° de Brehan. 


TRADUCTION 


Paris, 14 mars 1789. 
Chère Madame, 


J'ai eu l’honneur de vous écrire le 15 février et 
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bientôt après j'ai eu celui de recevoir votre lettre du 
29 décembre. J’ai mille questions à vous faire sur votre 
voyage au territoire indien; quelle opinion avez-vous 
de leurs mœurs, de leurs costumes, de leur cuisine, 
etc.; mais je dois remettre tout cela au moment où je 
pourrai le faire personnellement à New York, où j’es- 
père vous voir un peu cet été et prendre vos commis- 
sions pour la France. J'ai peu de choses à vous écrire 
d’ici : Paris est désert, tout le monde est parti pour la 
campagne ou pour assister aux élections des députés 
aux États-Généraux. J'espère voir cette grande réunion 
avant mon départ. Elle doit avoir lieu le 27 du mois 
prochain. Une grande révolution politique s’est pro- 
duite dans votre pays, sans faire verser de sang. Un 
Roi avec 200.000 hommes à sa disposition est désarmé 
par la force de l'opinion publique et par le manque 
d'argent. Parmi les économies qui sont devenues 
nécessaires, l’une peut porter sur l'Opéra. On dit qu’il 
a coûté cent mille écus au trésor public l’année der- 
nière. On a établi un nouveau théâtre depuis votre 
départ, celui de l'Opéra Bouffe, où l’on donne des 
opéras italiens avec de la bonne musique. Il est aux 
Tuileries. Paris chaque jour devient plus grand et plus 
beau. Je ne compte cependant pas au nombre de ses 
beautés le mur dans lequel on nous a enfermés. Pour 
nous dédommager jusqu’à un certain point on a cepen- 
dant construit de beaux boulevards à l’intérieur et à 
l'extérieur des fortifications. Ils sont fort avancés et 
forment une belle promenade de quinze à vingt mil- 
les autour de la ville. Nous avons eu un tel hiver, 
Madame, que j'en frissonne encore rien que d’y pen- 
ser. Toutes les communications étaient coupées, les 
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diners et les soupers supprimés, pour consacrer l’ar- 
gent à nourrir et à chauffer les pauvres gens qui ne 
pouvaient travailler à cause de la rigueur de la saison. 
Des voitures chargées ont traversé la Seine sur la glace, 
et le fleuve depuis le matin jusqu'au soir était couvert 
de milliers de personnes qui patinaient et glissaient. 
Un tel spectacle n’avait jamais été vu et a continué 
pendant deux mois. Nous n'avons rien de nouveau 
dans votre art charmant de la peinture; — en fait je 
ne m'intéresse qu’au crayon de David. Mais je ne dois 
pas m'’aventurer à donner des détails sur un sujet où 
je suis si ignorant et où vous êtes un tel connaisseur. 
Adieu, ma chère Madame, permettez-moi toujours d’a- 
voir l’honneur de vous estimer et d’être estimé de 
vous, et de vous présenter l'hommage de cet attache- 
ment respectueux avec lequel je suis et serai toujours, 
chère Madame, votre très obéissant et très humble ser- 
viteur, 
TH. JEFFERSON. 
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[L. C.] _ VII 


Philadelphia, Dec. 3, 1790. 
Dear Madam, ; | 


the letter of May 11, with which you were so good 
as to honour me, did not come to hand till the r4th 
of October, when I was on a visit to Virginia, from 
whence I returned to this place a few days ago only. 
Accept my sincere regrets at this place at the perverse 
arrangements of fortune which seem to have made a 
point of disappointing all my wishes to be near you, 
and every occasion even of seeing you. She has equally 
sported with your sensibility in placing you here 
during the contests excited by our change of govern- 
ment, and when all was become quiet here you have 
been transferred to be the spectator of the greater con- 
fusions of another revolution. Are you sure that your 
destiny will not prepare such another scene for you 
at Berlin? — I am glad that the difficulties of acco- 
modating yourself to the habits & manners of a foreign 
country (which I foretold you, & you would not 
believe) were at length passed, and that you found 
our country, all circumstances considered, not a dis- 
agreeable one. If your separation from it occasioned 
regret in your mind, be assured that much has been 
felt by your acquaintances here, who are deeply 
impressed by the information that the destination 

5 
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of the count de Moustier is changed. Ï cannot make 
up my mind to the idea that I am no more to see you, 
and am determined to hope that, sometime or other, 
either you will come to America, or I go to Europe, 
and be again indulged with your society, which had 
been among the most solacing of my prospects in 
changing my residence from the seat of your govern- 
ment to that of ours. Continue, my dear Madame, 
to honour me with your friendship and to believe that 
among those who love you most there is no one who 
feels a higher respect or more sincere attachment for 
you than him who has the honour to be, dear 
Madame, 
your most obedient 
& most humble servt., 


TH. JEFFERSON. 
Mde de Brehan. 


TRADUCTION 


Philadelphie, 3 décembre 1790. 
Chère Madame, 


La lettre du 11 mai que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire ne m'est parvenue que le 14 octobre pen- 
dant un séjour en Virginie, d'où je ne suis revenu ici 
qu'il y a quelques jours. Acceptez ici mes sincères 
regrets des fâcheux arrangements de la destinée qui 
semble avoir eu à cœur de contrarier tous mes vœux 
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d’être près de vous et toutes les occasions de vous voir. 
Elle s’est également jouée de votre sensibilité en vous 
plaçant ici pendant les luttes résultant de notre chan- 
gement de gouvernement, et quand tout s'était apaisé 
vous en êtes partie pour devenir le témoin des confu- 
sions encore plus grandes créées par une autre révo- 
lution. Êtes-vous certaine que votre destinée ne vous 
prépare pas d’autres scènes du même genre à Berlin? 
Je suis heureux d'apprendre que les difficultés que 
vous avez éprouvées à vous faire aux habitudes et aux 
mœurs d’un pays étranger (difficultés que je vous avais 
prédites et auxquelles vous ne vouliez pas croire) 
avaient enfin été surmontées, et que, tout considéré, 
vous n'avez pas trouvé notre pays désagréable. Si votre 
départ a causé du regret dans votre esprit, soyez cer- 
taine que ceux qui vous connaissaient ici en ont 
éprouvé beaucoup de leur côté et qu'ils ont été vive- 
ment émus d'apprendre que le comte de Moustier avait 
changé de poste. Je ne peux me faire à l’idée que je 
ne vous verrai plus et j’ai résolu d’espérer que un jour 
ou l’autre ou bien vous viendrez en Amérique, ou bien 
j'irai en Europe et je pourrai de nouveau jouir de 
votre compagnie. C'était pour moi la plus consolante 
des considérations quand j’ai accepté d’être transféré 
du siège de votre gouvernement au siège du nôtre. 
Continuez, chère Madame, à m’honorer de votre amitié 
et à croire que parmi ceux qui vous aiment le plus, il 
n'y a personne qui ressente un plus profond respect 
ou un plus sincère attachement pour vous que celui 
qui a l'honneur d’être, chère Madame, votre très obéis- 
sant et très humble serviteur, 
Tu. JEFFERSON. 


60 TROIS AMITIÉS FRANÇAISES DE JEFFERSON 


IX 


À Paris, ce 11 mai 1700. 


Permettez-vous, Monsieur, que je me rappele à 
votre souvenir et que je vous fasse mon compliment 
sur la place que vous avez consenti à occuper dans 
votre pays, qui présentement est bien préférable à habi- 
ter que le nôtre. Pour moi, je me désole d’être obligée 
d'y rester, et je regrette sincèrement l'Amérique mal- 
gré les petits chagrins que j'y ai éprouvés dans les com- 
mencements, et le peu de justice que l’on m'a rendu 
pendant quelque tems. Il est d’ailleurs naturel d’avoir 
de la peine à se faire à un pays, et à des usages tous 
différens des siens, mais, sur la fin, j'étois faite à tout, 
je me plaisois beaucoup à New York, où quelques per- 
sonnes me marquoient de l’intérest, et j'en suis partie 
avec un très sincère regret. 

Voulez-vous bien, monsieur, me rappeler au souve- 
nir de notre Mr. Madison? Puisque vous ne devez pas 
_ revenir dans cette malheureuse France, je fais des 
vœux pour que ce soit lui qui vous succède dans la 
place que vous occupiez. Peut-être ne lui fais-je pas 
ma cour en le désirant le voir aller dans un pays si 
barbare; mais en formant ce souhait, je me plais à 
penser que peut-être notre nation finira par rendre jus- 
tice à ceux qui nous ont plongés dans le malheur et 
l'anarchie et que le calme enfin nous sera rendu. Jus- 
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qu’à présent, les massacres et les plus grandes horreurs 
continuent, les âmes honnêtes sont déchirées, les âmes 
atroces triomphent des maux qu'ils ont causé. Votre 
pays bien plus sage, s’est tiré de l'anarchie, quand on 
y plonge le nôtre. Faites des vœux, monsieur, pour 
que la paix nous soit rendue et conservez-moi votre 
amitié et votre intérest. 


Brehan, Mde de, rcd' Oct. 14. 
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MADAME DE TESSÉ 


Avec Madame de Tessé, tante de Lafayette, que ce dernier 
« par une plaisanterie de société appelait sa cousine (1) », 
Jefferson se trouva du premier coup dans un milieu des plus 
sympathiques. En elle, il trouva une femme d’une vive intel- 
ligence pour qui Lafayette était le grand homme de la famille 
et qui ne dédaignait pas de causer politique et de tenir ses 
correspondants au courant des débats de l’Assemblée des 
Notables. Mais, tout en s’occupant de politique, elle restait 
femme et de façon charmante. Bien qu’elle se déclarât déjà 
« républicaine » avant 1789, elle n’en restait pas moins dame 
d'honneur de la reine; mais il suffisait que la santé de Lafayette 
lui donnât des inquiétudes pour lui faire oublier l'intérêt 
public et pour qu'elle ne pensât plus qu’à son cher neveu. 
Quand Gouverneur Morris lui fut présenté le soir même de 
sa première visite à Versailles, le 5 mars 1789, il consigna 
dans son journal qu'il avait trouvé chez elle des républicains 
de la plus belle eau (republicans of the first feather); quant 
à la comtesse elle-même, ajoutait-il, « femme autrement 
pleine de raison, elle a une conception du gouvernement qui 
ne s'accorde, à mon avis, ni à la situation, ni aux circonstan- 
ces, ni aux dispositions de la France. Il y en a beaucoup 


(1) Mémoires du Général Lafayette, Bruxelles, 1837, III, 74. 
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d’autres comme elle ». De son côté, l'envoyé américain, qui 
devait remplacer Jefferson en 1790 et qui ne répondait guère 
à cet idéal de simplicité américaine que l'on avait tant admiré 
chez Franklin et chez Jefferson, fut loin de plaire à ce cercle 
de libéraux. Quelques jours après, Gouverneur Morris apprit 
de Lafayette que sa tante « le considérait comme un aristo- 
crate dont les idées étaient trop modérées pour sa société, 
et que quant à elle, elle se sentait prête à verser la dernière 
goutte de son sang pour assurer une constitution à la 
France (1) ». 

Jefferson, au contraire, fut recu chez elle comme un héros 
des temps antiques; dans son salon on lit les lettres de l’au- 
teur de la Déclaration d’'Indépendance « comme on lisait cel- 
les des apôtres dans les assemblées des premiers chrétiens » ; 
il est consulté, écouté, adulé et, quoi qu'il en ait dit, cette 
admiration était loin de lui déplaire. Il avait d’ailleurs trop 
lo sens de la politique pour ne pas avoir compris que les 
femmes et les salons représentaient une force et un moyen 
d'action qui étaient loin d'être négligeables et que des affaires 
sérieuses se traitaient souvent entre deux conversations fri- 
voles. Aussi est-ce à Madame de Tessé que, du midi de la 
France, il envoie non seulement ses méditations devant les 
ruines romaines, mais encore un programme détaillé des 
réformes qu’à son avis devait opérer l'Assemblée des Nota- 
bles dans la forme du gouvernement. Il était certain que par 
elle ces réflexions seraient communiquées à Lafayette et à 
son groupe et en calmeraïent peut-être l’'ardeur dangereuse. 
Il est d'ailleurs à remarquer que Jefferson, qui plus tard 
devait être accusé de jacobinisme, à cette date du moins 
met en garde ses amis contre trop de précipitation : « S'ils 
essayaient de faire plus que ne le permettent les habitudes 
du peuple, ils risqueraient de tout perdre », écrit-il de Nîmes, 
en 1787. 


(x) Gouverneur Morris, I, 33. 
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Mais, plus que la politique encore, c’est un amour com- 
mun de l'architecture, des beaux grands parcs et des beaux 
arbres qui l'attire chez Madame de Tessé et le fait s'arrêter 
à la maison de campagne de Chaville, quand il revient de 
Versailles. 

C’est à elle qu'il confie qu'il est devenu amoureux de 
l'Hôtel du prince de Salm et qu'il le contemple des « Thuile- 
ries » au point d'en avoir le « torti-colli ». Ce fut lui qui, sur 
la demande expresse de Madame de Lafayette (1), introdui- 
sit le peintre américain Trumbull dans le cercle de Madame 
de Tessé. C'est chez elle qu'il rencontra Madame de Tott, qui 
devait plus tard avoir un certain succès comme peintre de 
portraits à Londres et dont W. Short semble bien avoir été 
un peu amoureux (2). Il est au moins permis de supposer 
que le salon de Madame de Tessé ne fut pas sans influence 
sur la formation du goût artistique de Jefferson. Bien qu'il 
ait toujours eu le goût de la bâtisse, avant son voyage en 
Europe, il n'avait eu que peu d'occasion de voir de grands 
monuments architecturaux. Il arrivait à Paris à la fin de 
l’une des meilleures époques de l’architecture française et 
devait en remporter des idées qu'il put mettre à exécution 
plus tard non seulement à Monticello, mais dans les plans 


(1) « M"° de Tessé, comme un peu américaine, et M°*° de Tott comme 
artiste, demandent en grâce à Monsieur Jefferson de leur amener un 
jour Mr. Trumbull. » Lettre de Madame de Lafayette à Jefferson, Jeffer- 
son manuscripts, Library of Congress, s. d. 

(2) Je n'ai pu reconstituer que de façon très imparfaite la biographie 
de Madame de Tott, dont on retrouvera le nom plusieurs fois dans la 
correspondance échangée entre Jefferson et Madame de Tessé. Elle semble 
avoir été la belle-fille de François baron de Tott, d'origine hongroise 
mais né à Champigny, près la Ferté-sous-Jouarre en :73e et mort en 
1793 en Hongrie où il s’était réfugié. Les dictionnaires indiquent qu’il 
était maréchal de camp, s’adonna à la musique et avait un certain talent 
de peintre. On trouvera une liste des tableaux peints par Madame de 
Tott dans Algernon Graves, The Royal Academy of Arts. À complete dic- 
tionary of contributors and their works from its foundation in 1769 to 1904. 
London, 1906, vol. II. 
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de l'Université de Virginie (1). Nous savons par lui et par 
Madame de Tessé elle-même quel était l'amour de la cou- 
sine de Lafayette pour la solidité et la majesté des monu- 
ments de l'architecture ancienne: il est loin d’être impossi- 
ble qu'elle l'ait dirigé et guidé sans trop le faire sentir, et 
qu’elle ait ainsi contribué à développer le goût très vif qu'il 
montra toujours pour l'architecture française et les beaux 
édifices. 

Elle ne marchandaïit d’ailleurs pas les compliments au 
ministre des États-Unis : « Lorsque la richesse de son sol 
aura porté l'Amérique septentrionale au plus haut degré de 
sa splendeur, que le midi suivra son exemple, que vous aurés 
donné des soins à la moitié du globe, on cherchera peut-être 
des vestiges de Paris comme on fait aujourd'hui de l'antique 
Babylone et les mémoires de M. Jefferson conduiront les 
voyageurs avides des antiquités romaines et françaises qui 
se confondront alors », lui écrivait-elle en 1787, devançant 
de plusieurs années la fameuse Méditation de Volney sur les 
ruines de Palmyre (2). 

Les grands parcs et les beaux arbres sont cependant le 
sujet favori de leur entretien. Le goût des gens du dix-hui- 
tième siècle pour les jardins anglais et la nature a été étudié 
bien des fois. On connaît moins cependant le goût des jar- 
dins exotiques, qui cependant devait se manifester de façon 
assez vive si nous en croyons quelques témoignages isolés 
mais significatifs. Il vaut la peine de noter que, dès la Nou- 
velle Héloïse, Rousseau insistait sur ce fait que le jardin de 
Julie ne contenait que des plantes indigènes : « Si je ne trou- 
vai point de plantes exotiques et de production des Indes, 
je trouvai celles du pays disposées et réunies de manière à 
produire un effet plus riant et plus agréable (3). » … 


(1) Voir Fiske Kimball : Thomas Jefferson and the Origins of the Classical 
Revival in America. Art and Archæology, May 1915 ; et Thomas Jefferson 
Architect. Boston, 1916. | 

(2) Voir page 100. 

(3) Nouvelle Héloïse, IV° partie, lettre XI. 
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Ce n'est d'ailleurs pas Chateaubriand qui a découvert la 
flore américaine. Nous retrouverons dans Atala le magnolia 
glauca, le laurus sassafras, les tulipiers, les cyprès que dès 
1789 Madame de Tessé demandait à Jefferson et voulait accli- 
mater dans son parc de Chaville. On sait d’ailleurs que c'est 
à peu près à la même date que le botaniste André Michaux 
envoyait d'Amérique pour le Jardin du Roi et pour le parc 
de Rambouillet les essences rares qu'il trouvait dans ses 
courses aventureuses en Pensylvanie, en Virginie et en Caro- 
line, et Jefferson lui-même s'était fait pour Madame d'Hou- 
detot le pourvoyeur du parc de Sannoiïs. 

Jefferson était loin d’être le seul intermédiaire à cet égard 
entre la France et les États-Unis. Les lettres de Madame de 
Tessé nous montrent qu'elle était en correspondance avec 
des marchands de Philadelphie, où Bartram avait planté 
son fameux jardin et où le botaniste français Michaux avait 
établi son quartier général. L’acacia de Virginie planté par 
Madame d’'Houdetot en l'honneur de Franklin n’était pas le 
seul arbre d'Amérique que pouvaient admirer les philoso- 
phes, les amis des États-Unis et les amateurs de jardins. La 
Révolution, la difficulté des communications, le blocus con- 
tinental, devaient arrèter ce mouvement dont nous devinons 
le cominencement. Dès 1802, le goût des arbres américains 
avait pénétré non seulement en France, mais encore avait 
gagné l'Allemagne, comme on le voit par un ouvrage publié 
cette même année à Leipzig et où l’on trouve mentionnés 
non seulement les pins blancs du Canade et les acacias, 
sans compter les bouleaux-peupliers du Canada, les tulipiers 
et les catalpas, mais encore l'érable de Virginie, le chêne 
rouge, le cerisier à grappes, le sumach, le pommier de Vir- 
ginie que l'on cultivait « pour les nuances charmantes que 
prend leur feuillage en automne » (r). Nul doute qu'après le 


(x) Descriptions pittoresques de jardins du goût le plus moderne, Leipzig, 
chez Voss et Compagnie, 18e, p. 49, 563, 59. Voir aussi G. Chinard, Les 
amiliés américaines de Madame d'Houdetot. Paris, Champion, 1923. 
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succès d’Afala on eût vu, si les circonstances l’avaient permis, 
le jardin américain remplacer le jardin anglais, ou tout au 
moins tenir à côté de lui une place des plus honorables (1). 

La Révolution devait à la fois détruire les généreuses illu- 
sions de Madame de Tessé et interrompre sa correspondance 
avec Jefferson. Dès le 24 juillet 1789, Gouverneur Morris 
constate, non sans méchanceté, que, bien qu’elle continue 
à discuter avec ardeur la politique du jour, son amour pour 
la démocratie commence à se refroidir. Quand, au mois de 
septembre de la même année, elle l'invite à diner et qu'il 
: lui demande si elle ne le trouve plus trop aristocrate pour 
sa société : « Ah! mon Dieu, non! » répondit-elle (2). 

Dès son retour aux États-Unis cependant, Jefferson s'était 
empressé de s'acquitter des commissions botaniques dont 
l'avait chargé son amie. Le 15 juillet 1790, William Short, 
secrétaire de Jefferson, écrivit à Madame de Tessé pour lui 
rendre compte de la fête de la Fédération à laquelle il avait 
assisté et, avant tout, pour lui transmettre une lettre de 
Jefferson et lui annoncer l’arrivée d’une caisse de plantes : 

« J'ai lu, disait-il, avec un véritable plaisir la lettre que 
Madame de Tessé a eu la bonté de m'écrire le 6 de ce mois. 
Il y avoit si longtems que je n’eusse eu de ses nouvelles 
directement que je commencçois à en être inquiété; — car il 
est bien certain et j'espère qu'elle n’en doutera jamais que 
personne ne pourra être plus charmé que moi des preuves 
de son attachement et de son souvenir. La lettre pour 


(1) La France désirait d'ailleurs rendre aux États-Unis les cadeaux 
qu'elle en recevait. Le Roi offrit à Harvard en 1784 d’envoyer chaque 
année, tous frais payés, des graines et des plantes de toutes espèces, 
provenant de ses jardins. Les autorités universitaires durent décliner 
cette offre, n’ayant pas de fonds suffisants pour leur permettre d’entre- 
nir un jardin botanique aussi complet. Cf. Rufus King to Dr. Daniel 
Kilham, Feb. 18, 1784, dans Massachusetts Hist. Soc. proceedings, XLIX, 
82. Cité par W.C. Ford, Thomas Jefferson Correspondence, Bixby Collec- 
tion, Boston, 1916, p. 7. 

(2) Gouverneur Morris, Diary, I, 139, 156. 
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M. Jefferson lui sera envoyée sous mon enveloppe la pre- 
mière fois que je lui écrirai qui sera la première occasion. 
J'envoye à Madame de Tessé aujourd’hui une lettre pour 
elle que je viens de recevoir de M. Jefferson. — Il m’écrit il 
y a quelque tems pour me mander qu'il lui avoit destiné 
une caisse de plantes — il m'a mandé en même tems que 
j'en aurois avis à leur arrivée en France. Je ne manquerai 
pas à les faire tenir le plus tôt possible au jardinier de 
Madame de Tessé à Chaville. Je suis bien étonné de n’en avoir 
pas eu de nouvelles depuis longtems, car la personne à 
Richmond qui est chargé de l’envoi de cette caisse m'a écrit 
une lettre datée en mars qu'il n’attendoit qu’une occasion 
de la faire partir pour la France (r). » 

Dès 1790, Madame de Tessé passa en Suisse, où Gouver- 
neur Morris alla la voir en 1794, se bornant à noter laconi- 
quement dans son journal que sa fortune était réduite à 10 
ou 12.000 livres sterling qu'il lui conseillait de placer en 
3 pour 100 américains (2). | 

Ce fut peu de temps après que Jefferson apprit que son 
amie avait trouvé refuge en Suisse, et dès 1795 il lui écri- 
vit pour l’inviter à venir chercher refuge sous les magnolias 
de Virginie. Il avait cependant peu d'espoir de la voir accep- 
ter cette invitation, comme le montre sa lettre elle-même : 
il savait qu’elle avait une horreur insurmontable de la mer 
et qu'elle s’arracherait difficilement aux charmes de la 
société qu’elle avait su reconstituer autour d’elle. Pendant 
plusieurs années les difficultés politiques qui survinrent 
bientôt après entre la France et les États-Unis interrompirent 
toute correspondance entre Jefferson et son admiratrice 
française. | 

Dès que les relations diplomatiques furent renouées, 
Madame de Tessé s’empressa d'écrire à son ancien ami. Une 


(x) Short papers, Library of Congress ; en français, inédit. 
(2) Gouverneur Morris, 11, 73. 
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fois de plus, elle lui demandait des graines et des plantes, 
car dès son retour en France elle avait acheté une nouvelle 
propriété et se remettait avec plus d'ardeur que jamais à 
planter pour essayer de reconstituer un parc qui la console- 
rait de la perte de celui de Chaville. Elle lui envoyait un 
catalogue complet et une liste qui donna quelque embarras 
à Jefferson, que ses fonctions de Président des États-Unis 
retenaient à Washington et qui trouvait dans la capitale nais- 
sante plus de jardins potagers que de grands parcs remplis 
d'essences rares. 

Une fois encore, cependant, en 1805, il s’ingénia pour 
faire un nouvel envoi de graines et de plantes à Madame de 
Tessé. Les relations commerciales étaient loin d’être norma- 
les à un moment où blocus et contre-blocus créaient aux 
État-Unis des difficultés sans nombre avec la France et avec 
l'Angleterre. On connaît par ailleurs la lutte diplomatique 
prolongée soutenue par Jefferson pour faire respecter les 
droits des neutres. On peut croire qu'aux graves préoccupa- 
tions politiques du Président venait se joindre une irritation 
qui avait pour source un motif personnel. Dans une lettre 
que nous publions plus loin et qu’il s'attendait à voir inter- 
cepter comme tant d’autres l'avaient été, il a beau mesurer 
et ménager ses expressions, il ne peut s'empêcher d’expri- 
mer sa mortification à la pensée que non seulement les grai- 
nes et les plantes qu'il envoie à Madame de Tessé risquent 
de se perdre en route, maïs que le quercus rubra, les graines 
du cèdre du Liban et les marrons du marronnier de Madame 
de Tessé qu'il voudrait tant recevoir courent le même dan- 
ger. À ses yeux ce crime de lèse-botanique ne semblait guère 
avoir moins d'importance que le crime de lèse-neutralité 
commis au nom du blocus contre les vaisseaux américains. 

Le blocus devait bientôt se compliquer de l'ouverture 
d'hostilités déclarées entre les États-Unis et l'Angleterre. Bien 
que Jefferson se fût retiré de la vie politique dès 1809, ce 
fut seulement en 1813 qu'il put reprendre sa correspondance 
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avec Madame de Tessé; encore à ce moment avait-il toujours 
à craindre les déprédations de ceux qu'il appelle « les pirates 
anglais ». 

Ge fut la dernière fois qu'il eut l'occasion d'écrire à la 
charmante vieille femme. Au moment où la lettre de Jeffer- 
son arriva en France, Madame de Tessé n'était déjà plus. 
Par une lettre datée du 14 août 1814, Lafayette apprit à Jef- 
ferson la mort de celle qui leur rappelait à tous deux les 
jours heureux d'avant la Révolution, les conversations ani- 
mées de Chaville et les discussions qui appartenaient à une 
époque disparue et déjà bien lointaine. 

Lafayette, suivant son habitude dans sa correspondance 
avec Jefferson, écrivit en anglais; nous donnons ici le texte 
de la partie de sa lettre qui se rapporte à Madame de Tessé 
et nous la faisons suivre de la traduction française. 
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LC) 


La Grange, August 14‘ 18r4. 
My dear friend, 


Your Letters to Me Nov. 30 and to our Beloved Mde de 
Tessé Decemb. 8’ are the Last I Have Received — She 
Has Not lived to Enjoy this token of Your Remem- 
brance — M. de Tessé who Had Been declining Rapidly 
was the first of the two for whom We Had to Mourn — 
She assisted Him to the Last Hour — She Regretted 
Him with the feelings of lively affection and old Habits 
— Her delicate frame Could Not Bear Such a Sorrow 
— ten days after Her Husband’s death she was no More 
— Her illness was Slight — Her departure Gentle — 
You know what a woman Has Been lost to Society, 
what a friend to Me — poor M. de Mun, the eldest, 
Yet the Survivor of the three, feels His fate with the 
warmth of a passionate Youth, and Bears it with the 
fortitude of an old Man who depends Upon Speedy 
Relief — the few days He Must Submit to are Spent 
in the Society of His Children, Chiefly at a Country 
Seat, two Leagues from La Grange — You Remember 
our Happy Hours, and Animated Conversations at 
Chaville — How far from us those times, and those of 
the Venerable Hotel de la Rochefoucauld! and we who 
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still Number Among the living do we Not Chiefly 
Belong to what is No More? 


TRADUCTION 


La Grange, le 14 août 1814. 
Mon cher ami, 


Vos lettres, celle du 30 novembre qui m'était adres- 
se et celle du 8 décembre adressée à notre chère 
Madame de Tessé, sont les dernières que j'aie reçues. 
Elle n’a pas vécu assez longtemps pour recevoir cette 
marque de votre souvenir. M. de Tessé, dont la santé 
avait décliné rapidement, a été le premier des deux que 
nous avons eu à pleurer. Elle l’a assisté jusqu'à sa der- 
nière heure. Elle la regretté avec les sentiments d’une 
vive affection et d’une longue vie en commun. Sa 
constitution délicate ne pouvait pas supporter un tel 
chagrin — dix jours après la mort de son mari elle 
n'était plus. Sa maladie était légère, sa mort a été 
douce. Vous savez quelle femme la société a perdue et 
quelle amie je perds. Le pauvre M. de Mun, l'aîné, et 
Cependant celui des trois qui survit, ressent son 
malheur avec l’intensité d’un jeune homme rempli de 
Passion et le supporte avec la résignation d’un vieillard 
qui compte en être bientôt libéré. Il passe le peu de 
jours pendant lesquels il doit se résigner dans la com- 
Pagnie de ses enfants, le plus souvent à sa maison de 
ämpagne, à deux lieues de la Grange. Vous vous rap- 
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pelez les jours heureux et les conversations animées de 
Chaville. Que tout cela est loin de nous, de même que 
le vénérable hôtel de la Rochefoucauld ! Pour nous qui 
comptons encore parmi les vivants, n’appartenons-nous 
pas surtout à ce qui n’est plus? 


Jefferson à cette date avait 73 ans; il devait vivre encore 
plus de douze autres années, mais il n'avait guère d'espoir 
de voir sa vieillesse s'étendre à un âge aussi avancé. Lui 
aussi se considérait déjà comme le survivant d’un âge dis- 
paru. Il avait vu les uns après les autres tomber autour de 
lui presque tous ceux qui avaient signé la Déclaration d'In- 
dépendance. La mort d'amis qui pourtant lui étaient bien 
chers, mais qu'il n'avait pas revus depuis plus de quarante 
ans, survenant à un moment où sa propre fin lui semblait 
si voisine et si certaine, l'affligea sans le bouleverser. 

« J'apprends avec un réel chagrin, répondit-il à Lafayette, 
la mort de Monsieur et de Madame de Tessé. Ils jouaient un 
rôle important dans ces rêveries où je me plaisais à imaginer 
que je pourrais revoir mes amis de Paris pendant un mois 
ou deux; une chose impossible, mais dont pourtant je n'ai 
jamais voulu désespérer. Les regrets que l'on ressent à 
soixante-treize ans devant la perte de ses amis sont cepen- 
dant peut-être moins grands, car le moment où l'on doit les 
rencontrer de nouveau, comme l'enseigne la foi dans laquelle 
nous avons été élevés, n’est plus si distant (1). » 


(1) Memorial edition, À Lafayette, 14 février 1814, XIV, 253. 
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[L. C.] | I 


À Versailles, ce 9 avril. 


L'honneur de placer un autel dans les bois de Mon- 
ticello renferme tout l’éclat dont la vie de Mde de Tessé 
est susceptible. Son cœur sera content si l’apôtre de la 
liberté américaine veut bien agréer les vœux qu'elle 


forme pour tout son bonheur plus encore que pour 
sa Renommée (1). 


(:) Je n'ai pu retrouver dans les descriptions de Monticello en quoi 
consistait ce présent de Madame de Tessé à Jefferson. 
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[L. C.] Il 


Me de Tessé présente à Monsieur Jefferson l'hommage 
de son admiration et de sa reconnaissance pour ce 
qu'il a daigné lui adresser hier. Si les opprimés de 
chaque nation de l’Europe pouvoient se faire entendre 
ils réclameraient sûrement la publication d'un acte 
qui déploie les privilèges de l’homme avec tant de 
noblesse et de simplicité. Le catalogue des plantes de la 
Virginie ne quittera point Me de Tessé. Ce sera son 
encyclopédie. Elle désire bien que quelques affaires 
conduisent Monsieur Jefferson à Versailles dans l’espoir 
que Chaville en profitera. 


À Chaville, ce 20 juillet. (r) 
Mde de Tessé. 


(1) Sans date. Il s’agit peut-être de la Constitution des États-Unis. 
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[L. C. IL 


La reconnaissance présente mille hommages à Mon- 
sieur Jefferson qui comble à la fin Me de Tessé des 
dons les plus précieux. Le nouvel acte d'indépendance 
médité dans des jardins embellis par les productions 
de l’heureuse Virginie eu rempli tous les vœux du sage 
Epicure. La prose française de Mr. Short se perfectionne 
chaque jour. On le remercie très sensiblement de celle . 
qu’il a bien voulu adresser à Chaville. Me de Tott et 
Me de Tessé le supplient d’écarter une mauvaise honte 
qui nuirait à ses progrès et de leur mander si le mau- 
vais tems n’a point rendu quelques souffrances à Mon- 
sieur Jefferson. 


À Chaville, ce 29 septembre. 
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[L. C.] IV 


À Paris, ce 2r janvier. 


Monsieur Jefferson est supplié d'accepter à la fois les 
excuses et les regrets d’un hopital entier. Mr. de Tessé 
est condamné par la médecine à garder sa chambre 
pour un gros rhume. Me de Tott excessivement souf- 
frante depuis plusieurs jours a tellement fatigué par 
l'inquiétude la fragile constitution de Me de Tessé 
qu'elle se trouve ce matin hors d'état de sortir. Le 
chagrin qu'ils éprouvent de manquer une occasion qui 
leur étoit si chère mérite quelque pitié et les engage à 
se flatter que Monsieur Jefferson voudra bien leur en 
accorder le dédommagement à son retour des eaux. 
L'espoir de trouver Mademoiselle Jefferson chez mon- 
sieur son père ajoute au malheur de toute la famille. 

Mr. Short verra ici pourquoi Me de Tessé a été pri- 
vée deux fois du plaisir de le voir; elle est près de 
Me de Tott, trop souffrante pour recevoir quelqu'un. 


MADAME DE TESSÉ 8r 


[L. C.] \ 


Me de Tessé est presque entièrement guérie de son 
rhume, Me de Tott souffre beaucoup moins mais elle 
souffre encore trop pour que Me de Tessé puisse se 
rétablir. Elles seront fort heureuses la première fois que 
monsieur Jefferson voudra bien leur donner l’occasion 
de lui renouveler l'assurance de l'attachement bien 
sincère et du respect bien profond qu’elles lui ont 
consacré. 


À Paris, ce 23 janvier. 
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VI 


Paris, April 25, 1785. (1) 


Ï am sorry, Madam, on the return from my jour- 
ney, to be obliged to accost you with a letter of con- 
dolence on our common misfortunes, but Botany is 
the school for patience, and its amateurs learn resig- 
nation from daily disappointments. I had the honour 
of telling you that after many little efforts to procure 
you the supplies of plants in detail, I had at length 
got a friend, returning from hence to Virginia to 
undertake to send me the whole of your catalogue, 
and I thought he would not fail. He did not. He made 
the collection of which I have now the honour to 
enclose you his list. He put it on board a vessel coming 
to Havre in the month of December, 80 that according 
to all probability it should have arrived here in 
February in good time. But before the vessel could 
sail, the river in which she laid was frozen up, and 
so continued a month. When she arrived at Havre, 
she was obliged to leave the port within twelve hours, 
during which time the plants could not be taken out. 
She went to Dunkirk, and delivered them to the Ame- 
rican agent there, who immediately wrote to me. I 
was gone to Amsterdam, and the plants have by this 
circumstance been detained a month at Dunkirk. He 
wrote me word he would forward them as I should 


(x) Bixby collections, p. 7. 
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direct; but thought they could not come by land 
safely. I suspect from this circumstance that they are 
packed in earth, and for another reason also, which 
is, that moss is not to be had in the part of Virginia 
from which they come. There are four boxes, and if 
they be packed with earth they will probably be too 
heavy to come by the Diligence. But on this I am 
desirous to receive your orders as I am doubtful 
myself what would be the best method of bringing 
them. The person in whose hands they are will do 
any thing we please with them, but I believe we 
must say particularly to him what we would have 
done, as he is a merchant, and not a gardener nor 
even an amateur in our way. It will be with great 
pleasure I shall receive and execute your commands 
on this subject, and after asking permission to pre- 
sent here my respects to Madame de Tott and Mon- 
sieur de Tessé, to add assurances of my regret that 
my wishes and endeavors to do what may be grateful 
to you should be s0 often unsuccessful, and to tender 
the homage of those sentiments of respect and attach- 
ment with which I have the honour to be, Madam, 
your most obedient and most humble servant. 


Tu. JEFFERSON. 


TRADUCTION 


Paris, 25 avril 1785. 


Je suis fâché, Madame, d’avoir à mon retour de 
voyage à vous écrire une lettre de condoléances sur 
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nos malheurs communs; mais la Botanique est l’école 
de la patience, et ses amateurs tirent une leçon de 
résignation de leurs désappointements quotidiens. J'ai 
eu l'honneur de vous dire qu'après m'être donné un 
peu de peine pour vous procurer le détail de vos 
plantes, j'avais enfin décidé un ami qui retournait en 
Virginie à entreprendre de m'envoyer tout votre cata- 
logue, et je pensais qu’il n’y manqueräit pas. Il n’y a 
pas manqué. Il a réuni une collection dont j'ai l’hon- 
neur de vous envoyer la liste ci-incluse. Il l’a placée 
à bord d’un vaisseau mettant à la voile pour le Havre 
en décembre, de sorte que selon toute probabilité il 
devait arriver ici en février. Maïs avant que le vaisseau 
n’ait pu mettre à la voile, la rivière dans laquelle il 
était à l’ancre a gelé et est restée dans cet état pendant 
un mois. Quand le vaisseau est arrivé au Havre, il a 
été forcé de quitter le port dans les douze heures, 
- temps trop court pour débarquer les plantes. Il est 
ensuite allé à Dunkerque et les a livrées à l’agent 
américain de ce port. Ce dernier m'’a envoyé un mot 
pour me dire qu'il me les ferait parvenir selon les 
indications que je lui donnerais; mais qu'il pensait 
qu'elles ne pouvaient pas voyager sûrement par terre. 
Je suppose d’après ces indications qu’elles sont embal- 
lées dans de la terre et aussi parce qu'on ne peut trou- 
ver de mousse dans la partie de la Virginie d'où elles 
proviennent. Il y a quatre caisses, et si les plantes sont 
emballées avec de la terre, elles sont probablement 
trop lourdes pour être envoyées par la diligence. Mais 
je désirerais recevoir vos ordres à ce sujet, car je ne 
suis pas certain moi-même de la meilleure façon de 
les faire venir ici. La personne entre les mains de qui 
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elles sont fera ce que nous voudrons; mais, je crois 
que nous devons lui indiquer en détail ce que nous 
désirons qu'il fasse, car c’est un marchand et non un 
jardinier, pas même un jardinier amateur comme nous. 
J’aurai grand plaisir à recevoir et à exécuter vos ordres 
à ce sujet et après vous avoir demandé la permission 
de vous envoyer mes respects pour Madame de Tott 
et Monsieur de Tessé, je voudrais ajouter l'assurance 
de mon regret de voir que mes désirs et mes efforts de 
faire quelque chose pour vous plaire aient été si sou- 
vent malheureux, en même temps que vous offrir le 
tendre hommage de ces sentiments de respect et d’at- 
tachement avec lesquels j’ai l'honneur d’être, Madame, 
votre très obéissant et très humble serviteur, 


Tu. JEFFERSON. 
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[L. C.] VII 


À Chaville, ce 27 avril [1785]. 


Vous arrivés, Monsieur, pour répandre des bienfaits 
et le plus grand de tous est sans doute votre présence. 
Je suis bien empressée d’en jouir et si vous m'’accor- 
dés la grace de diner chez moi mercredi a Paris, le 
petit voyage que j’y vais faire loin d’être une priva- 
tion comme j'ai coutume d'envisager tout le temps 
que j’enlève à la campagne, me paraîtra infiniment 
heureux, puisque vous ordonnés que je décide la 
manière qu’on doit prendre pour faire [venir] les plans 
de Virginie, retenus à Dunkerque, je prononcerai 
qu'ils doivent aller par mer au Havre et du Havre ici 
par la Seine, en observant de ne les point faire arri- 
ver à Paris, où ils seroient soumis à des retards et à 
des droits tout à fait inutiles, mais de les faire adres- 
ser par le correspondant du Havre à St. Germain en 
se servant de l’adresse cy jointe. Mon jardinier anglais 
assure que si les plans n’ont pas trop souffert, ils 
peuvent etre plantés avec succès à la fin de may. Il 
paraît qu'il y a quelques graines. Si elles sont dans 
une boite séparée ces graines pourroient être envoyées 
par la diligence en même tems qu’on feroit partir les 
plans par une autre voie. Votre bonté non seulement 
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autorise mais exige tous ces détails sans quoi je rou- 
girais d'y entrer. Me de Tott et Mr. de Tessé aussi 
empressés que moi de vous exprimer leur reconnais- 
sance espèrent que vous céderés à ma prière pour 
mercredi et je veux absolument me flatter de vous 
assurer bientôt des sentimens avec lesquels j’ai l’hon- 
neur d’être, monsieur, votre très humble et très obéis- 
sante servante. 


Noaïzzes DE TEessé. 
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[L.C.] VIII 


Mde de Tessé a reçu hier un nouveau témoignage 
des bontés de Monsieur Jefferson, l'annonce des plus 
grandes richesses. Elle a lu trois fois avant de se cou- 
cher l'état de ses biens, et l’a encore parcouru ce matin 
à son réveil. Elle y trouve avec une grande satisfac- 
tion des espèces dont le nom ne lui est pas inconnu, 
mais dont les plans ne sont jamais arrivés en France 
ni même en Angleterre. Elle va prendre des mesures 
pour que son trésor arrive demain à Chaville en même 
temps qu'elle. Elle se flatte que son bienfaiteur vou- 
dra bien ne pas tarder à y recevoir l’'hommage de sa 
reconnaissance et de tous les sentimens dont elle est 
pénétrée ainsi que Me de Tott, 


A St. Germain, ce 18 octobre. 
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[L. C.] IX 


À Paris, ce 11 janvier [1787]. 


Comme vous semblés m'avoir choisie, Monsieur, 
pour exercer plus particulièrement votre bienfaisance, 
j'ai attendu la réception de vos dernières libéralités 
pour avoir l'honneur de vous écrire. J'ai cru ne pou- 
voir me présenter d’une manière plus avantageuse 
qu'en vous annonçant que la fortune avoit secondé 
vos vues, et que les plantes de la Caroline étoient arri- 
vées en bon état. C’est ce que je puis vous attester 
aujourd’'huy en vous offrant l'hommage de ma recon- 
naissance. La meilleure partie des magnolias a parfai- 
tement soutenu le voyage et les dioneas m'ont paru 
en végétation dans leurs petites mottes. J'en ai gardé 
deux dans ma chambre à Paris pour les soigner jour- 
nellement moi-même, jusqu’à ce que j'aille m'établir 
à Chaville où je vais aujourd'hui planter les autres. 
J'avois menacé Mr. Short de vous avertir s’il demeu- 
roit toute votre absence éloigné de Paris. Il a bien 
voulu dîner hier chés moi et m’assurer que ce n'étoit 
pas le produit de la crainte. 

L'avantage de passer sa jeunesse près de vous secon- 
dant en lui les dons de la nature, j'aime à présager 
ce qu'il sera un jour, pour sa famille et son pais. Il 
m'a trouvée dans un de ces mouvemens d’efferves- 
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cence qu’'excite l’Assemblée des notables. Je me suis 
livrée devant lui à une conversation un peu vive 
contre un homme qui n’est pas favorable à M. de La 
Fayette. Il sera embarrassé de vous faire savoir quel- 
que chose de positif sur le résultat des délibérations. 
On ne s’est encore expliqué que sur les objets d’une 
moindre importance. L’impôt qui est sans doute le 
principal peut être levé, mais ne peut être approuvé 
qu'avec la preuve qu'il est absolument nécessaire. Le 
controlleur général s’apuie sur ce qu'elle a été au Roy et 
les notables sur ce que le Roy peut être trompé dans 
ce momen cy, comme Mr de Calonne assure qu’il l’a 
été par le compte-rendu de Mr Necker, qui démontroit 
que la recette était au pair de la dépence quoi qu’en 
dise Mr de Calonne; le déficit fut alors de trente à 
quarante millions. On n’entrevoit pas le moment où 
le controlleur général se décidera à donner ses comp- 
tes, ni les notables leur avis sans les avoir obtenus, 
ce qui fait juger que l’Assemblée se prolongera beau- 
coup. Si vous daignés vous rappeler que vous avés 
bien voulu me souhaiter une petite terre en Virginie, 
je serai aussitôt dispensée de vous envoier mon opi- 
nion particulière et vous approuveriés que je me livre 
uniquement à la culture de mon jardin. Me de Tott 
qui a déjà eu l’honneur de vous écrire me charge de 
joindre l’hommage de tous ses sentimens, à celui de 
la vive reconnaissance et de l’attachemen profond avec 
lequel j'ai l'honneur d’être, Monsieur, votre très hum- 
ble et très obéissante servante. 


NOAILLES DE TESsÉ. 
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Nismes, March 29, 1787. (1) 


Here I am, Madame, gazing whole hours at the 
Maison quarrée, like a lover at his mistress. The stock- 
ing weavers and silk spinners around it consider me 
a hypochondriac Englishman, about to write with a 
pistol the Jast chapter of his history. This is the 
second time I have been in love since I left Paris. The 
first was with the Diana at the Chateau de Laye-Epi- 
naye in Beaujolais, a delicious morsel of sculpture by 
M. A. Slodtz. This, you will say, was in rule, to fall in 
love with a female beauty; but with a house it is out 
of all precedent. No, Madame, it is not without a pre- 
cedent in my own history. While in Paris, Î was vio- 
lently smitten with the Hotel de Salm, and used to 
go to the Tuileries almost daily to look at it. The 
loueuse des chaises, inattentive to my passion, never 
had the complaisance to place a chair there, so that, 
sitting on the parapet, and twisting my neck round 
to see the object of my admiration, I generally left it 
with a {orli-colli. 

From Lyons to Nismes 1 have been nourished with 
the remains of Roman grandeur. They have always 


(1) Memorial edition, VI, 102. 
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brought you to my mind, because I know your affec- 
tion for whatever is Roman and noble. At Vienne I 
thought of you. But I am glad you were not there ; 
for you would have seen me more angry than, I hope, 
you will ever see me. The Praetorian Palace, as it is 
called, comparable, for its fine proportions, to the 
Maison quarrée, defaced by the Barbarians who have 
converted it to its present purpose, its beautiful fluted 
Corinthian columns cut out, in part, to make space for 
Gothic windows, and hewed down, in the residue, to 
the plane of the building, was enough, you must 
admit, to disturb, my composure. At Orange, too, Î 
thought of you. I was sure you had seen with plea- 
sure the sublimal triumphal arch of Marius at the 
entrance of the city. I went then to the Arenae. Would 
you believe, Madam, that in this eigteenth century, 
in France, under the reign of Louis XVI., they are at 
this moment pulling down the circular wall of this 
superb remain, to pave a road? And that, too, from 
a hill which is itself an entire mass of stone, just as 
fit, and more accessible? A former intendant, a M. de 
Basville, has rendered his memory dear to the travel- 
ler and amateur, by the pains he took to preserve and 
restore these monuments of antiquity. The present 
one (I do not know who he is) is demolishing the 
object to make a good road of it. I thought of you 
again, and I was then in great good humor, at the 
Pont du Gard, a sublime antiquity, and well preser- 
ved. But most of all there, where Roman taste, genius, 
and magnificence, excite ideas analogous to yours at 
every step, Î could no longer oppose the inclination 
to avail myself of your permission to write to you, a 
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permission given with too much complaisance by you, 
and used by me with too much indiscretion. Madame 
de Tott did me the same honor. But she, being only 
the descendant of some of those puny heroes who 
boiled their own kettles before the walls of Troy, I 
shall write to her from a Graecian, rather than from 
a Roman canton; when I shall find myself, for exam- 
ple, among her Phocaean relations at Marseilles. 
Loving as you do madam, the precious remains of 
antiquity, loving architecture, gardening, a warm sun 
and a clear sky, | wonder you have never thought of 
moving Chaville to Nismes. This, as you know, has 
not always been deemed impracticable; and, there- 
fore, the next time a Sur-intendant des batiments du 
roi, after the example of M. Colbert, send persons to 
Nismes to move the Maison quarrée to Paris, that 
they may not come empty handed, desire them to 
bring Chaville with them to replace it. À propos of 
Paris, I have now been three weeks from there, 
without knowing of what has passed. I suppose I 
shall meet it all at Aix, where I have directed my 
letters to be lodged, poste restante. My journey has 
given me leisure to reflect on this Assemblée des Nota- 
bles. Under a good and a young king, as the present, 
I think good may be made of it. I would have the 
deputies then, by all means, so conduct themselves 
as to encourage him to repeat the calls of this Assem- 
bly. Their first step should be, to get themselves divi- 
ded into two chambers instead of seven ; the Noblesse 
and the Commons separately. The second to persuade 
the King, instead of choosing the deputies of the 
Commons himself, to summon those chosen by the 
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people for the Provincial administrations. The third, 
as the Noblesse is too numerous to be all of the 
Assemblée, to obtain permission for that body to 
choose its own deputies. Two Houses, so elected, 
would contain a mass of wisdom which would make 
the people happy, and the King great; would place 
him in history where no other act can possibly place 
him. They would thus put themselves in the track of 
the best guide they can follow ; they would soon over- 
take it, become its guide in turn, and lead to the 
wholesome modification wanting in that model, and 
necessary to constitute a rational governement. Should 
they attempt more than the established habits of the 
people are ripe for, they may lose all, and retard inde- 
finitely the ultimate object of their aim. These, Madam, 
are my opinions; but I wish to know yours, which, 
Ï am sure, will be better. 

From a correspondent at Nismes, you will not expect 
news. Were I to attempt to give you news, I should 
tell you stories one thousand years old. I should detail 
to you the intrigues of the courts of the Caesars, how 
they affect us here, the oppressions of their praetors, 
prefects &c. Î am immersed in antiquities from mor- 
ning to night. For me, the city of Rome is actually 
existing in all the splendor of its empire. I am filled 
with alarms for the event of the irruptions daily 
making on us, by the Goths, the Visigoths, Ostrogoths 
and Vandals, lest they should re-conquer us to our 
original barbarism. If [ am sometimes induced to 
look forward to the eighteenth century, it is only when 
recalled to it by the recollection of your goodness and 
friendship, and by those sentiments of sincere esteem 
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and respect with which I have the honor to be Madam, 
your most obedient, and most humble servant. 


Tux. JEFFERSON. 


TRADUCTION 


Nîmes, le 20 mars 1787. 


Me voici donc ici, Madame, en train de contempler 
la Maison Carrée comme un amant contemple sa maî- 
tresse. Les tricoteuses et les fileuses de soie qui sont 
aux alentours me regardent comme un Anglais hypo- 
condriaque sur le point d'écrire avec un pistolet le 
dernier chapitre de sa vie. Pour la seconde fois depuis 
que j’ai quitté Paris me voilà amoureux. La première 
fois c'était de la Diane du château de Laye-Epinay en 
Beaujolais, un délicieux morceau de sculpture par 
M. À. Slodtz. Vous direz que c'était agir suivant les 
règles que de tomber amoureux d’une beauté fémi- 
nine, mais devenir amoureux d’une maison, c’est un 
cas sans précédent. Non, Madame, le fait n'est point 
sans précédent dans la propre histoire de ma vie. 
Pendant que j'étais à Paris j'ai été vivement épris de 
l'Hôtel de Salm, et avais pris l'habitude d'aller aux 
Tuileries presque tous les jours pour le contempler. 
La loueuse de chaises, qui n'avait aucun égard pour 
ma passion, n’a jamais eu la complaisance de placer 
une chaise à cet endroit, de sorte qu'après être resté 
assis sur le parapet et m'être tordu le cou pour voir 
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l’objet de mon admiration, je partais généralement 
avec un torti-colli. 

De Lyon à Nîmes, je me suis nourri des ruines de 
la grandeur romaine. À chaque fois, elles m'ont fait 
penser à vous, car je connais votre amour pour tout 
ce qui est romain et noble. À Vienne, j'ai pensé à 
vous. Maïs j'ai été heureux que vous ne fussiez pas là, 
car vous m'auriez vu plus en colère que, je l'espère, 
vous ne me verrez jamais. Le palais prétorien, comme 
on l'appelle, comparable par ses belles proportions à 
. la Maison Carrée, défiguré par des Barbares qui l'ont 
adapté à son objet présent, ses belles colonnes corin- 
thiennes élancées, coupées en partie pour faire place 
à des fenêtres gothiques, et ailleurs rasées jusqu’à se 
confondre avec la surface de l’édifice ; c’en était assez, 
vous l’admettrez, pour me faire perdre le calme. A 
Orange aussi, j'ai pensé à vous. J'étais certain que 
vous auriez vu avec plaisir l'arc de triomphe de Marius 
à l’entrée de la ville. Je suis ensuite allé aux Arènes. 
Croiriez-vous, Madame, qu’au dix-huitième siècle, en 
France, sous le règne de Louis XVI, on est en train 
de jeter à bas le mur circulaire de cette ruine splen- 
dide pour paver une route? Et cela, quand on a une 
colline qui n’est qu’une masse de pierres tout aussi 
propres à cet usage et plus accessibles. Un ancien 
intendant, M. de Basville, a rendu sa mémoire chère 
aux amateurs et aux voyageurs par les soins qu'il a 
pris de conserver et de restaurer ces monuments de 
l’antiquité. L’intendant actuel, je ne sais pas qui il est, 
est en train de les démolir pour en faire une bonne 
route. J'ai pensé à vous encore, et cette fois j'étais 
d’une humeur merveilleuse, au Pont du Gard, une 
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merveilleuse antiquité et bien conservée. Mais c’est 
surtout ici que le goût, le génie et la magnificence de 
Rome évoquent des idées semblables aux vôtres à cha- 
que pas, et je n’ai pas pu plus longtemps résister au 
désir de profiter de la permission de vous écrire que 
vous m’aviez accordée avec une trop grande bonté. 
Madame de Tott m'’a fait le même honneur. Mais elle 
ne descend que de ces chétifs héros qui faisaient bouil- 
lir leurs marmites sous les murs de Troie, je lui écrirai 
d’un canton grec plutôt que d’un canton romain, par 
exemple, quand je me trouverai au milieu de ses 
parents phocéens à Marseille. 

Aimant comme vous le faites, Madame, les restes 
précieux de l’antiquité, aimant comme vous le faites 
l'architecture, les jardins, un soleil chaud et un ciel 
clair, je me demande comment vous n'avez jamais 
songé à transporter Chaville à Nimes. Vous savez 
qu’une entreprise de ce genre n’a point toujours été 
considérée comme impossible; et par conséquent, la 
prochaine fois qu’un Surintendant des bâtiments du 
Roi, suivant l’exemple de M. Colbert, enverra des gens 
à Nîmes pour transporter la Maison Carrée à Paris, 
pour leur éviter de faire un voyage à vide, manifestez 
votre désir de leur faire amener Chaville ici pour la 
remplacer. À propos de Paris, voici trois semaines que 
je l’ai quitté, et je ne saïs rien de ce qui s’y est passé. 
Je suppose que j'’apprendrai tout cela à Aix, où j'ai 
demandé qu'on m'envoie mes lettres poste restante. 
Mon voyage m'a donné le loisir de penser à l’Assem- 
blée des notables. Avec un Roi bon et jeune comme 
celui que vous avez, je crois qu’il en peut sortir quel- 
que chose de bon. Je voudrais donc voir les députés 
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se conduire de façon à l’encourager à convoquer de 
nouveau cette assemblée. La première chose à faire 
devrait être de les amener à se diviser en deux cham- 
bres au lieu de sept : la Noblesse et les Communes 
étant séparées. La seconde, de persuader au Roi qu’au 
lieu de choisir lui-même les députés des Communes, 
il convoque ceux qui ont été choisis par le peuple 
pour l’administration provinciale. La troisième, comme 
la Noblesse est trop nombreuse pour figurer tout 
entière dans l’Assemblée, d'obtenir la permission pour 
ce corps de choisir ses propres députés. Deux Cham- 
bres élues de cette façon renfermeraient une quantité 
de sagesse qui suffirait à rendre le peuple heureux et 
le Roi grand et lui donnerait dans l’histoire une place 
qu'aucun autre acte ne pourrait lui donner. Ainsi, ils 
commenceraient par suivre les traces du meilleur guide 
qu'ils peuvent suivre; mais bientôt ils le dépasseraient, 
lui serviraient de guide à leur tour et arriveraient à 
opérer les modifications nécessaires dans ce modèle, de 
façon à constituer un gouvernement établi sur la 
raison. S'ils essayaient d'accomplir plus que les habi- 
tudes établies du peuple ne le permettent, ils pour- 
raient tout perdre et retarder indéfiniment l’accomplis- 
sement de leur projet. Tel est mon avis, Madame, mais 
je voudrais connaître le vôtre, qui, j'en suis certain, 
est bien meilleur. | 
D'un correspondant de Nîmes vous n’'attendez pas 
de nouvelles. Si j’essayais de vous en donner, je vous 
raconterais des histoires qui datent de mille ans. Je 
vous mettrais au courant des intrigues de la cour des 
Césars, et comment nous les jugeons ici, de l’oppres- 
sion de leurs préteurs, de leurs préfets, etc. Je me 
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plonge dans l'antiquité du matin au soir. Pour moi 
la ville de Rome existe encore dans toute la splendeur 
de son Empire. Je suis rempli d'alarme devant les 
invasions que font tous les jours chez nous les Goths, 
les Visigoths, les Ostrogoths et les Vandales, et je 
tremble qu'ils ne nous ramènent à notre barbarie 
originelle. Si quelquefois, regardant dans l'avenir, je 
suis conduit à penser au dix-huitième siècle, c’est 
seulement quand j'y suis ramené par le souvenir de 
votre bonté et de votre amitié et par ces sentiments 
de sincère estime et de respect avec lesquels j’ai l’hon- 
neur d’être, Madame, votre très humble et très obéis- 
sant serviteur, | | 


Tu. JEFFERSON. 
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[L. C.] XI 


À Paris, ce 30 mars [1787]. 


Vous m'avez fait parcourir hier bien des siècles, 
Monsieur, par la peinture des différents mouvemens 
qui vous agitent à la vue des antiquités romaines du 
midi de la France. Elles m'ont semblé décrites pour 
la première fois parce qu’elles m'’inspiroient une 
impression nouvelle. Je me suis trouvée en société 
avec Homère, Licurgue et Solon, parcourant les ves- 
tiges de la grandeur Egyptienne, j'ai vu Cicéron s’in- 
digner de ce que le tombeau d’Archimède étoit ignoré 
à Syracuse, je me suis élancée dans les siècles à venir, 
et j'ai distingué la jeunesse américaine lisant avec 
ardeur et admiration tout ce qu’on aura recueilli de 
vos voyages. Lorsque la richesse de son sol et l’excel- 
lence de son gouvernement auront porté l’Amérique 
septentrionale au plus haut degré de splendeur, que 
le midi suivra son exemple, que vous aurés donné des 
soins à la moitié du globe, on cherchera peut-être des 
vestiges de Paris comme on fait aujourd’huy ceux de 
l’antique Babylone, et les mémoires de Mr. Jefferson 
conduiront les voyageurs avides des antiquités 
romaines et françaises qui se confondront alors. Telles 
sont, Monsieur, les pensées qui m'ont rempli toute la 
journée d'hier. Mr. Mazzei m'étant venu voir je lui ai 
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lu votre lettre comme on lisait s sans | doute celle de 
apôtres dans l’assemblée des premiers chrétiens, pour 
m'’assurer que je sentois la valeur de chacune de vos 
expressions. Tout ce qui porte une petite empreinte 
de culte appelle naturellement Mr. Mazzei. 

Mr. Short passe beaucoup de tems à St. Germain, 
mais il fait des courses à Paris et ne manque pas de 
me venir voir pour me persuader qu'il y demeure. Je 
lui ai causé il y a trois jours une plaisante importu- 
nité. IL y a à peu près quinze jours que désirant quel- 
que chose d'Angleterre, j'écrivis à Mr. Barthelemi chargé 
des affaires de France. Le deuxième jour après je reçus 
par la diligence la chose demandée. Cela me fit naître 
l’idée de m'adresser à Mr. Barthelemi pour vaincre, par- 
donnés moi l'expression, l’indolence de votre corres- 
pondant américain à Londres, car ceux toujours fixés 
sur la Tamise ne peuvent s’en détacher un moment. 
C'est en vain que Mr. Short l’a prié de mettre à la 
diligence la caisse de graines arrivée de la Virginie, 
cette malheureuse caisse attend toujours qu’on expé- 
die un vaisseau pour le Havre. J’ai demandé à Mr. Short 
une lettre pour ce digne commerçant et l'ai adressé à 
Mr. Barthelemi qui ira le trouver et le déterminera à 
prendre la voie de terre. J'espère que vous ne taxerés 
point ma démarche d'’indiscrétion, parce qu'elle est 
sans inconvénient et qu'en attendant votre réponse 
pour la faire, les graines huileuses souffriroient 
davantage et nous perdrions quinze jours précieux au 
printems. 

Les discussions continuent dans l’Assemblée des 
notables, mais il n’y a rien encore d'arrêté. Les gabelles 
ont occupé longtemps et sérieusement ces messieurs ; 


: te *e .7ROUS Ans FRANÇAISES DE JEFFERSON 
l'intérêt du pur et celui des finances du Roy est 
difficile et important à concilier dans un objet qui 
compose une mine de revenus aussi considérable. On 
a proposé l’aliénation des domaines et des réserves par 
la régie des bois appartenant à la couronne. L’'impôt 
territorial et l'examen de l’état réel des finances sont 
remis à la quatorzième section et nous commençons 
seulement la troisième. Je me reconnés très incapable 
de décider qu’elle est le genre d’assemblée le plus 
propre à discuter les intérêts du Roy et du peuple, 
mais je prononce hardiment qu'il faudroit que celle 
cy prouva au Roy l'identité de ses intérêts, car c’est 
sans contredit le bien le plus utile qu’on puisse se 
proposer pour le présent et pour l’avenir. Au reste, 
Monsieur, vous m'’auriez vue tout à coup désintéressée 
par les objets qui attirent l’attention du public si vous 
étiés resté à Paris. La poitrine de Mr. de la Fayette a 
été menacée et l’est encore un peu. J’ai deviné qu'il 
travaillait trop et je m’en suis assurée. J’ai craint qu’on 
ne put le soumettre au régime convenable. J'ai craint 
que ce printems ne décida en lui une maladie bien 
dangereuse à son âge. Je suis femme et en conséquence 
l'intérêt public fut affaissé, accablé devant l'intérêt par- 
ticulier. Je n’ai plus vu dans l’Assemblée qu'une source 
de calamité, et pendant huit jours, je n’ai formé d’au- 
tre vœu que de la voir finir. Mr. de la Fayette a con- 
senti de prendre le sommeil qui lui est si nécessaire, 
il ne maigri plus, tousse peu, et la douleur de la poi- 
trine est fort affoiblie. J’ai donc repris courage et je 
suis redevenue citoienne, à mesure que mes allarmes 
se sont dissipées. L'application que Mr. de la Fayette 
donne aux affaires lui a fait retrancher toute corres- 


MADAME DE TESSÉ 103 


pondance de société, il ne m'’écrit pas même de ses 
nouvelles. Je n’en reçois que de son secrétaire. Il est 
bon que vous soiés instruit pour ne pas l’accuser d’une 
négligence dont il sera incapable envers vous dans 
tous les temps de sa vie. Les Marseillais vous rappel- 
leront plutôt les troubadours que les Phocéens, et je 
doute qu’une seule femme dans cette ville de commerce 
et de dissipation vous ramène à l’idée de M° de Tott. 
Elle vous a rendu compte de l'impression qu’elle avoit 
reçue par le tableau des navires. Je n'ai point lu sa 
lettre, maïs je sais qu’elle exprime mal sa pensée, si 
elle ne porte pas l’empreinte d’un attachement sincère 
et d’une tendre reconnaissance pour vos bontés. Mr. de 
Tessé me charge de vous présenter ses hommages. 
Recevés avec votre bienveillance ordinaire celui de la 
vénération profonde et de tous les sentimens avec les- 
quelles j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très 
humble et très obéissante servante. | 


NoOuïLLES DE TESss. 
Je soigne moi-même dans ma chambre deux Dionea 


qui poussent à merveille. Les autres sont à Chaville 
sous la conduite de mon jardinier. 
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[L. C.] XII 


À Chaville, le 8 août [1788]. (1) 


Monsieur Jefferson aiant eu la bonté de faire con- 
naître à Mde de Tessé que ce moment cy etoit conve- 
nable pour demander des plans et des graines de Vir- 
ginie, elle prend la liberté de lui adresser une petite 
notte de ce qu'elle désire plus particulièrement et plus 
abondamment. Elle y ajoute quelque chose pour la 
Caroline dans le cas où Monsieur Jefferson se trouve- 
roit devoir écrire à Charles-Town, et souhaiterait bien 
qu'il s'adresse aux correspondens de Mr. Short, bien 
préférable à ceux qu'il emploie en ce qu’on reçoit leurs 
mémoires. 

La Reine n'’aiant pas voulu dispenser Mde de Tessé 
de l’audience des ambassadeurs indiens, elle est aujour- 
d'huy dans une consternation qui ne lui laisse que la 
force d’assurer Monsieur Jefferson de son sincère atta- 
chement. 


(x) L'année n'est pas indiquée dans le manuscrit. Dans une lettre à 
John Jay, datée de Paris, le 3 aeût 1788, Jefferson écrivait : « The Am- 
bassadors of Tippoo Saib have arrived here. Iftheir mission has any other 
object than that of pomp and ceremony, it is not yet made Known. » — 
Le 9 août il écrivait à Moustier : « The Ambassadors of Tippoo Saib are 
to be received to-morrow at Versailles in great pomp. I go to see this 
Jeu d'enfant. 1 wish Madame de Brehan could be here to paint it. » 
(Memorial edition VII, 105). Ce sont évidemment les ambassadeurs 
indiens dont parle Madame de Tessé. Le 9 août 1788, Jefferson écrivit à 
J. Bannister pour l'informer que les plantes déjà envoyées par lui avaient 
gelé, et pour lui envoyer une nouvelle liste de plantes destinées à Madame 
de Tessé. Jefferson papers, Library of Congress. 
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XIII 


PLANTS DE VIRGINIE (1) 


Quercus rubra maxima. 

Quercus rubra ramosissima. 

Quercus rubra nana. 

Quercus Phellos of all sorts. 

Fagus castanea, pumelo dit chinquepin. 

Stewartia Malacodendron. Cet arbuste d’une grande 
beauté ne croît qu’en Virginie et dans le Maryland. 
Il est très rare même en Angleterre, et les marchands 
de Philadelphie n’en mettent qu’une graine ou deux 
dans leurs assortimens. 


GRAINES DE VIRGINIE 


Pinus palustris. 
Cupressus Disticha. 
Liriodendrum Tulipifera. 
Diospyros. 


PLANTS DE CAROLINE 


Populus cordifolia. Populus heterophylla. Linn. 
Pinus Palustris. Pinus picea. 


Annona glabra. Papaw of Virginia. 


(x) Les mots en italique sont de la main de Jefferson. 
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Andromeda arborea. 

Andromeda plumata 9. 

Laurus nova 0. 

Laurus estivalis. 

Callicarpa Americana. 

Syderoxilon. Not in Virginia. qu\ære] if in America. 
Gardenia or Tothergille, this grows in Florida only. 
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[E. C.] | XIV 


À Chaville ce 22 may [1789). (1) 


Le caractère virginien s’est déployé, Monsieur, dans 
la formation des quatre caisses de plans que je dois 
à votre bonté. Les épis de maïs ont été oubliés, j’ai 
cherché très soigneusement dans la paille, dont les 
plans étaient environnés et je n’en ai point trouvé de 
vestiges. Il n’y avoit que deux ou trois petits paquets 
de graines si pourris qu’on ne peut distinguer que le 
Gladilsia triacanthus. Mais en revanche la fortune qui 
devroit accompagner toutes vos démarches a bien servi 
cette fois votre bienfaisance pour les jardins de Cha- 
ville. Les arbres communs en France se sont trouvés 
desséchés et tous ceux que leur rareté nous rend infi- 
niment précieux 8e sont conservés : tels que le Quer- 
cus phellus : {he dagger leaves oak que je crois une très 
belle variété du Quercus Pheixos, les sassafras, les cor- 
nus florida et l’azalia. Si ces deux superbes chènes 
sont communs dans le canton d’où ces caisses sont 
parties, il seroit bien à désirer que votre correspondant 
ait la complaisance d’en faire livrer une centaine avec 
soin et d'en former une seule caisse sans y rien mêler 


(1) Sans date. Le dernier paragraphe indique cependant que Jefferson 
était encore en France au moment où la lettre fut écrite. 
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que des racines de sassafras qui tiennent peu de place. 
Depuis deux ans les graines de Lirodendron qu'on 
nous envoie de Philadelphie et New York sont vuides 
d'amandes et par conséquent ne germent pas; je vous 
conjurerois d'en faire venir une caisse entière de Vir- 
ginie récoltée avec soin, si vous aviés la bonté de me 
donner les détails des frais que ces envois vous causent. 
Mais quoiqu'il soit glorieux de vous être obligé et que 
mon respect pour vous dans l'opinion de Mr. Short 
doit s’accommoder de vous avoir des obligations pécu- 
niaires, je ne puis me défendre d'y sentir un peu de 
répugnance et ma reconnaissance seroit plus entière 
si vous aviés la bonté d’ordonner à votre homme d’af- 
faires de me faire passer la note de ce que vous avés 
paié pour moi et que vous voudrés bien me permettre 
de vous rembourser. Ce point de vue m'a fait un tour 
auquel j'ay été bien sensible en vous empêchant de 
vous arrêter chez moi la dernière fois que vous avés 
été à Versailles. Mr. de la Fayette a été si agité ces. 
derniers tems qu'il n’y a pas moyen d'espérer de lui 
un arrangement solide avec vous. C’est ce qui m'a 
empêché d’avoir recour à son amitié pour n'être pas 
privée trop longtems de la satisfaction de vous expri- 
mer, Monsieur, avec ma reconnaissance tous les sen- 
timens dont je suis si vraiment pénétrée. 

M: de Tott me charge de vous rappeller son atta- 
chement. Nous demandons de n'être pas oubliées de 
Mr. Short. 
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[LC] XV 


Alexandria, March 11, 1790. 
Dear Madam, 


Being here on my way from Monticello to New 
York, and learning that there is a vessel bound to 
France, I cannot omit the opportunity of informing 
you of my proceedings in the execution of your bota- 
nical commission. I arrived at home about the end 
of the old year, the first days of the new were taken 
up in receiving visits from my neighbours & friends, 
so that before I could possibly attend either to your 
business or my own, there came on a frost which ren- 
dered it impossible to take a plant out of the earth till 
the middle of February. From the first moment of 
the thaw till the last day of February I had persons 
employed in collecting the plants you had desired, & 
on that day I attended myself to the packing them. 
They are as follows : 


N° 1. Nymphea aquatica. 9. Diospyros Virginiana. 
2. Magnolia tripetala. 10. Cornus florida. 
8. Liriodendron. 11. Juglans nigra. 
4. Kalmea latifolia. 12. Quercus Phellos, both 
5. Juniperus Virginiana. plants & acorns. 
6. Gladitsia triacanthos. 18. Quercus pumila. 
14. Magnolia glauca. 
7. Laurus sassafras. 
i 15. Acer rubrum. 
8. Prunus coronaria. 16 


. Calycanthus floridus. 
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The plants were young, in most perfect condition, 
well packed in fresh moss, and over. every layer of 
plants is a stick numbered as above going across the 
plants and indicating what these are which are next 
under the stick. You will find the highest numbers 
uppermost, because we began with N° r at bottom. I 
carried the box with me to Richmond & there desired 
a friend to send it to Norfolk to his correspondant 
with orders to ship it by the first ship sailing to Havre 
or Dunkirk. I now write to Mons. Lamotte of Havre & 
Mr. Coffin of Dunkirk to receive & forward the box to 
you at Paris by a waggon. After all I lament that com- 
mission could not have been sooner executed and that 
it is still liable to further delay should there be no 
_vessel going immediately to France, but it [is] shall be 
followed by another containing the same things in the 
fall. I should have observed that I had ordered a dozen 
of each kind of plant but as they got more of some 
of them in order to chuse the best, I thought the best 
was to put them all in; so you will find from 12 to 
20 of every kind. 

1 have not time here to say a word about politics. 
I have not time to write to the Marquis de Lafayette. 
My letters of adieu must come from New York. To you 
alone the hurry of my journey permits me to add to a 
letter of business my unfeigned thanks for the kind- 
nesses yon heaped upon me while at Paris. They were 
such as no circumstance authorized me to expect, and 
which I therefore ascribe to your goodness solely. When 
I left you I certainlv expected to have seen you again 
but a desire which I could not oppose has obliged 
me to go into an office which I like much less; but 
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these things not being created for our convenience, 
we have no right to decline the post in which the 
public authority marshals us for the public service. 
Be 80 kind as to present my friendly respects to the 
Count de Tessé et my affectionate ones, my most 
affectionate ones to Madame de Tott; accept yourself 
the homage of those sentiments of sincere attachment 
and respect with which I have the honor to be, dear 
Madam, 
your most obedient 
& most humble ser", 


Tu. JEFFERSON. 


TRADUCTION 


Alexandria, le 11 mars 1790. 
Chère Madame, 


Sur la route de Monticello à New York, j'apprends 
ici qu’un vaisseau va partir pour la France. Je ne peux 
laisser passer cette occasion de vous mettre au courant 
de la façon dont j'ai exécuté vos commissions botani- 
ques. Je suis arrivé chez moi vers la fin de l’année 
précédente. Les premiers jours de la nouvelle année 
ont été employés à recevoir des visites de mes voisins 
et amis, de sorte qu'avant qu'il me fût possible de 
m'occuper de vos affaires et des miennes est arrivée 
une gelée qui a rendu impossible d’arracher une seule 
plante de la terre avant le milieu de février. À partir 
du moment où le dégel a commencé jusqu’à la fin de 
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= 


février, j'ai eu des gens occupés à réunir les plantes 
que vous désiriez et je me suis moi-même occupé de 
leur emballage ce jour-là. En voici la liste : 


No r. Nymphea aquatica. 9. Diospyros Virginiana. 
2. Magnolia tripetala. 10. Cornus florida. 
8. Liriodendron. 11. Juglans nigra. 
4. Kalmea latifolia. 12. Quercus Phellos, l'ar- 
5. Juniperus Virginiana. bre et les glands. 
6. Gladitsia triacanthos. 18. Quercus pumila. 

L 14. Magnolia glauca. 

Le ue ne 15. Acer rubrum. 


. Prunus coronaria. 16. Calycanthus floridus. 


Les plantes étaient jeunes, en parfait état, bien 
emballées dans la mousse, sur chaque couche de 
plantes il y a une baguette portant un des numéros 
ci-dessus, posée en travers et indiquant ce que sont les 
plantes qui sont placées sous cette baguette. Vous 
trouverez les numéros les plus élevés en dessus, nous 
avons placé le numéro r au fond. J’ai amené la caisse 
à Richmond et j'ai demandé à un ami de l’expédier 
à son correspondant à Norfolk, avec recommandation 
de la faire partir par le premier bateau mettant à la 
voile pour le Havre ou Dunkerque. J'écris maintenant 
à M. Lamotte au Havre ou à M. Coffin à Dunkerque 
de recevoir et de vous faire parvenir la caisse à Paris 
par voiture. Malgré tout, je suis désolé que votre 
commission n’ait pas pu être exécutée plus tôt et de 
penser que d’autres retards sont encore possibles, s'il 
n’y a pas de vaisseau en partance pour la France. Mais 
cet envoi sera suivi par un autre exactement pareil en 
automne. J’aurais dù indiquer que j'avais demandé 
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une douzaine de chaque espèce, mais comme on m'en 
avait apporté plus de quelques-unes, pour me per- 
mettre de choisir les meilleurs spécimens, j'ai pensé 
qu'il valait mieux tout envoyer; vous trouverez donc 
de 12 à 20 plantes de chaque espèce. 

Le temps me manque pour vous dire un seul mot 
de la politique. Je n'ai pas le temps d'écrire au marquis 
de La Fayette. Mes lettres d’adieu seront envoyées de 
New York. A vous seule la presse du voyage me per- 
met d'ajouter à cette lettre d’affaires mes remerciements 
bien sincères pour les attentions dont vous m'avez 
comblé pendant mon séjour à Paris. Rien ne m’auto- 
risait à m'y attendre, et je ne puis les attribuer qu’à 
votre seule bonté. Quand je vous ai quittée, je m'at- 
tendais certainement à vous revoir; mais l’expression 
d’un désir auquel je ne pouvais résister m'a forcé 
d'accepter des fonctions qui me plaisent beaucoup 
moins, mais ces choses n’ont pas été créées pour notre 
commodité, et l’on n’a point le droit de refuser un 
poste où l'autorité publique nous appelle pour servir 
le public. Ayez la bonté de présenter mes hommages 
amicaux au comte de Tessé, et mes hommages affec- 
tueux, les plus affectueux à Madame de Tott. Acceptez 
vous-même l'assurance de ces sentiments d’attache- 
ment sincère et de respect avec lesquels j'ai l'honneur 
d'être, chère Madame, votre très obéissant et très 
humble serviteur, 


Tu. JEFFERSON. 
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[L.C.] XVI 


New York, April 24, 1790. 


L take the liberty, my dear Madam, of presenting to 
you the bearer hereof, Mr Harry a young gentleman 
of South Carolina; who expects to be at Paris the 
[center] of a tour he is about to make in Europe. I 
have [my] motives in this, the one to recall myself to 
your memory which will always be a precious office 
to my heart, the other to make known to you a gent- 
leman, a stranger and an American, all of which are 
1 know are [titles] to your notice, and civilities. Tho 
not personnally acquainted with him, Ï am authorized 
to assure you he will be worthy of them, on an infor- 
mation which I cannot doubt. Madame la comtesse de 
Tott will I am sure from her native goodness join you 
in rendering some of his moments at Paris worth 
being remembered. With her then, as well as with 
the Count de Tessé, I ask your patronage of him, and 
permission to renew to them as well as to yourself the 
homage of those sentiments of respect and attachment 
with which I have the honor to be, Madame la Com- 
tesse, your most obedient and most humble ser", 


Tux. JEFFERSON. 
Made la Comlesse de Tessé. 
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TRADUCTION 


New York, le 24 avril 1790. 


Je prends la liberté, chère Madame, de vous présen- 
ter le porteur de la présente, M. Harry, un jeune 
homme de la Caroline du Sud qui espère faire de 
Paris le centre d'un voyage qu'il va faire en Europe. 
J'ai pour cela mes raisons : la première est de me rap- 
peler un souvenir qui sera toujours cher à mon cœur; 
la seconde est de vous faire connaître un gentleman, 
un étranger, un Américain, autant de titres à votre 
attention, je le sais, et à vos amabilités. Bien que je 
ne le connaisse pas personnellement, je peux vous assu- 
rer qu’il en est digne, en ayant été informé par une 
autorité que je ne peux mettre en doute. Madame la 
comtesse de Tott sera poussée, j'en suis certain, par sa 
bonté naturelle à se joindre à vous pour rendre sôn 
séjour à Paris digne de souvenir. C’est donc auprès 
d'elle aussi bien qu’auprès du comte de Tessé que je 
vous demande de le recommander, en même temps 
que la permission de leur renouveler aussi bien qu'à 
vous-même l'hommage de ces sentiments de respect 
et d’attachement avec lesquels j'ai l'honneur d’être, 
Madame la comtesse, votre très obéissant et très 
humble serviteur, 

Tu. JEFFERSON. 
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[L. C.] XVIII 


Ce 9 mars {1790?| 


Madame de Tessé est bien malheureuse de s’etre 
persuadée que les arbres de M. Jefferson ne devoient 
pour leur sureté voyager qu’en mars. Cette bêtise la 
prive d’une satisfaction qui lui étoit chère, celle de 
contribuer par ses soins à l’accroissement de Monti- 
cello. Les femmes sont plus ou moins superstitieuses, 
mais elles le sont toutes un peu. Mme de Tessé pour 
satisfaire ce besoin de sa nature a voulu placer un 
hommage plus digne d’elle dans le palais de la sagesse 
et du génie, les rivaux de ce héros s’y sont opposés. 
Elle demande à {[ilisible| de quelque bagatelle française 
qui puisse retracer en Virginie à Monsieur Jefferson 
le souvenir et l'hommage bien tendre et bien sincère 
qu'on lui rend à Chaville. 
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EC XVII 


Monticello, sept. 6, 1795. 


When I parted with you, my dear Madam, in Paris, 
I little expected we should have been so long without 
seeing or hearing from each other. My return to that 
country was prevented by over persuasion to under- 
take an office in our new government, which I did, 
much against my inclination. The disturbances which 
afterwards prevailed in France have given me reason 
to be satisfied that I did not return there, & I have at 
length been able to withdraw from public office with 
marks of having given as general satisfaction to my 
fellow citizens as I could expect. I am now enjoying 
at home, peace, peaches, & poplars, all of which I 
know you sufficiently prize. [I am become the most 
industrious & ardent farmer of the canton and have 
so much to do to recover my farms from the desolated 
state in which I found them after a ten year absence, 
that I have no fear of ennui from want of emploiment 
in that way during my life, be it ever so long. I heard 
that the state of your health which was never such as 
your friends wished had obliged you to go to Switzer- 
land soon after I left you. Your relation in Philadel- 
phia gave me more certain information afterwards of 
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your being there and situated in comfort (1); and 
lately I have received through Mr. Gauthier further 
information on you. Ï wish my next news may be that 
your country is placed in peace & freedom, & yourself 
returned to it and treated with justice which I know to 
be due to your free and patriotic principles. We know 
little of what is passing in that country, for I could 
not call knowlege the misinformation we geth thro’ 
the English papers. We know from our own expe- 
rience that they say of their enemies not what is true, 
or what they believe to be true, but what they would 
wish the world to believe of them. Your repugnance 
to the sea forbids all hope in us that you may ever 
come to repose under the shade of our magnolias. The 
state of society here, farther removed from that of 
France than it is in Switzerland, and above all, the 
want of our language & little use here of yours, are 
further discoragements. Yet there are circumstances 
which would please you : a genial climate, a grateful 
soil, gardens planted by nature, liberty, safety, tran- 
quility & a very secure and profitable revenue from 
whatever property we possess. Promise us therefore 
that when you can be safely wañfted in a baloon, 80 as 
to avoid the nausea of sea-sickness, you will come over. 
We will teach you to speak the our language, you will 
teach us yourself to be contented with a more flegmatic 
society than that of Paris, but I beseech you let me 
hear from yourself, as there is no one in whose happiness 


(x) Louis de Noailles, fils du maréchal de Mouchy, réfugié à Philadel- 
pbie en 1792. Sur sa vie aux États-Unis, consulter L. W. Murray, The 
Story of some French Refugees and their Azilum. Tioga Point, 1903. 
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I take a more lively interest. I join in this Madame 
de Tott & Monsieur de Tessé, whom I consider as 
parts of yourself. The difficulty of letters safety thro’ 
wars by sea, and wars by land, have prevented my 
attempting it sooner; & even now I hardly know how 
this is to go. Mr. Monroe, our minister Plenipotentiary 
at Paris, one of the worthiest characters on earth, and 
of whom it will be some recommendation to you that 
he is an élève of mine, will form a common center 
for our letters. I shall desire him to find the safest way 
of sending this, in which I purposely avoid every 
other object but that of conveying to yourself, Mme de 
Tessé & Mons’ de Tessé my fervent prayers for your 
happiness, and effusions of the sincere & unalterable 
attachment with which I am, dear Madam, your affec- 
tionate friend & humble serv:., 
| TH. JEFFERSON. 
Madame de Tessé. 


TRADUCTION 


Monticello, 6 septembre 1795. 


Au moment où je vous ai quittée à Paris, ma chère 
Madame, je m'attendais peu à ce que nous restions si 
longtemps sans nous revoir ou sans recevoir de nou- 
velles l’un de l’autre. Mon retour en France a été 
empêché par une insistance extraordinaire à me faire 
accepter une charge dans notre nouveau gouverne- 
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ment, bien contre mon gré. Les troubles qui se sont 
produits ensuite en France m'ont donné quelque rai- 
son d’être content de n'être pas retourné, et j'ai enfin 
pu me retirer de mes fonctions publiques avec le 
témoignage que je m'en étais acquitté en donnant 
autant de satisfaction à mes compatriotes que l'on 
pouvait s’y attendre. Maintenant, chez moi je jouis du 
calme, de la paix, des pêches et des peupliers, toutes 
choses que, je le sais, vous estimez comme il se doit. 
Je suis devenu le cultivateur le plus enthousiaste et le 
plus ardent des environs, et j’ai tellement à faire pour 
remédier à l’état d’abandonnement dans lequel j'ai 
trouvé mes fermes après dix ans d'absence, que je n'ai 
aucune crainte de tomber dans l’ennui faute de 
besogne de ce genre, pendant tout le reste de ma vie, 
si longue qu'elle soit. J’ai appris que l’état de votre 
santé, qui n’a jamais été tel que vos amis auraient pu 
le souhaiter, vous a forcée d'aller en Suisse peu de 
temps après mon départ. Votre parent de Philadelphie 
m'a informé de façon plus certaine ensuite de votre 
situation confortable. Dernièrement, j'ai reçu d’autres 
nouvelles de vous par M. Gautier. J'espère que les 
prochaines nouvelles seront que votre pays jouit de la 
paix et de la liberté, que vous avez pu y retourner et 
que vous y êtes traitée suivant la justice que je sais 
être due à vos principes de liberté et de patriotisme. 
Nous savons mal ce qui se passe en France, car je ne 
ne peux pas appeler savoir les renseignements faux 
que nous recevons par les journaux anglais. Nous 
savons, par notre propre expérience, que ce qu'ils 
disent de leurs ennemis n’est point ce qui est vrai ou 
ce qu'ils croient être vrai, mais ce qu’ils voudraient 
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que le monde en pensât. Votre répugnance de la mer 
nous défend tout espoir de vous jamais voir venir 
vous reposer à l'ombre de nos magnolias. L'état de la 
vie de société ici, encore plus différent de celui de la 
France qu’en Suisse même, le fait que vous ne con- 
naissez pas notre langue et que la vôtre est peu 
employée ici, contribuent encore à décourager d’une 
telle entreprise. Et cependant il y a ici des choses qui 
vous plairaient : un climat agréable, un sol généreux, 
des jardins plantés par la nature, la liberté, la sécurité, 
la tranquillité et un revenu très sûr et très profitable 
des biens que nous possédons. Promettez-nous donc 
que lorsque vous pourrez être transportée sans danger 
en ballon, de façon à éviter les nausées du mal de 
mer, vous passerez ici. Nous vous apprendrons à par- 
ler notre langue, et vous nous apprendrez à nous 
contenter d’une société plus calme que celle de Paris. 
Maïs, je vous en supplie, envoyez-moi de vos nou- 
velles, car il n’ÿ a personne au bonheur de qui je 
m'intéresse davantage. Ces sentiments comprennent 
également Madame de Tott et Monsieur de Tessé que je 
considère comme parties de vous-même. La difficulté 
d'envoyer sûrement des lettres au milieu de guerres 
sur terre et guerres sur mer m'a empêché d'écrire 
plus tôt; maintenant encore je sais à peine comment 
expédier celle-ci. M. Monroe, notre ministre plénipo- 
tentiaire à Paris, un des caractères les plus remar- 
quables de la terre, qui recevra peut-être quelque 
recommandation auprès de vous du fait qu’il est mon 
élève, sera un centre commun pour nos lettres. Je lui 
exprimerai le désir qu'il trouve le moyen le plus sûr 
de vous faire parvenir celle-ci, dans laquelle j’évite à 
9 
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dessein tout sujet, sauf celui de vous envoyer à vous- 
même, à Madame de Tott et à Monsieur de Tessé les 
vœux fervents que je forme pour votre bonheur, et les 
effusions d’un attachement sincère et inaltérable avec 
lequel j’ai l'honneur d’être, chère Madame, votre affec- 
tueux ami et humble serviteur, 


Tu. JEFFERSON. 
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Washington, Jan. 30, 1803. 
Dear Madam, 


Mr. Short delivered me your favor of the 1" Prai- 
rial an 10, and gave me the welcome news of your 
good health. It has recalled to my mind recollections 
very dear to it. For the friendship with which you 
honoured me in Paris was among the circumstances 
which most contributed to my happiness there. When 
I left you at the close of 1790 (1), I thought your 
situation in the best possible state ; at the end of 1791 
Ï saw that it was passed, and in the course of 1792 
that all was desperate. In these less gloomy which 
then followed my anxieties attended my friends per- 
sonally and particularly yourself of whom I could sel- 
dom hear. After such a shipwreck it is fortunate 
indeed that you can resume the interest you take in 
planting trees, and I shall be very happy in contri- 
buting to aliment it. To this however my present 
situation is not favorable, partly from my constant 
occupations, but more from my geographical position. 
Not a single person in this quarter has attended to 
botanical subjects beyond the ordinary produce of the 
kitchen garden, nor are there scarcely ever any means 
of conveyance from hence to France. I have therefore 


(1) Jefferson brouille ici les dates. I1 avait quitté la France à la fin de 
1789, non de 1790. 
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selected from the catalogue you put into Mr. Short’s 
hands those articles only which the forests of this 


neigborhood, or its few gardens can furnish. These 
are : 


Liriodendron tulipifera. 

Juglans nigra. 

Juniperus Virginiana. 

des glands de plusieurs espèces. 
Laurus sassafras. 

Magnolia glauca. 

Magnolia tripetala (umbrella). 
Cornus florida. 

Fraæxinus alba, doubtful if here. 
Catalpa. 


These are in my power. By undertaking more, I 
might have prevented Mr. Short engaging for them 
a more certain agent. It was late in September, when 
Ï received the catalogue. I was then at Monticello. 
The Sassafras had already lost it’s seeds, and those of 
the others were still in a milky unripe state. On my 
return here I engaged an old Scotish gardener of the 
neighborhood who had formerly lived some years in 
my family to undertake this collection. He called on 
me a few days ago, and informed me that the season 
for collecting some of the articles has escaped him, 
but that he had collected a part, & could bring them 
in a few days. My difficulty will then be to find a 
conveyance ; but no exertion will be spared to over- 
come this so that they may reach you in March. They 
will probably be addressed to Mr. La Motte Vice Consul 
of the U. S. in Havre. I will continue to lay my 
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shoulder to those articles annually till you are fully 
supplied with them. 

I own, my dear Madam, that I cannot but admire 
your courage in undertaking now to plant trees. It 
has always been my passion, inasmusch that [ scar- 
cely ever planted a flower in my life. But when I 
return to live at Monticello, which may be in 1805, 
but will be in 1809 at the latest (because then at any 
rate, Ï am determined to draw the curtain between 
the political world and myself), I believe I shall 
become a florist. The labours of the year in that line, 
are repaid within the year, and death, which will be 
at my door shall fnd me unembarrassed in long-lived 
undertakings ; but I aknolege there is more of the 
disinteressed & magnanimous in your purpose. 

This goes by Mr. Monroe, my élève, my best friend, 
and the honestest man on earth, lately governor of 
Virginia, and now charged with a special mission to 
the governments of France and Spain. He will be the 
safest channel through which you can convey me any 
further orders. Be so good as to present my respectful 
attachment to Mr. de Tessé, and accept yourself assu- 
rances of my constant & affectionate friendship & 
high consideration. 

TH. JEFFERSON. 


TRADUCTION 


Washington, le 30 janvier 1808. 


Chère Madame, 


M. Short m'a remis votre lettre du 1° Prairial an 10 
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et m'a donné des nouvelles de votre bonne santé qui 
ont été les bienvenues. Cette lettre a rappelé à mon 
esprit des souvenirs qui lui sont bien chers, car l’a- 
mitié dont vous m'avez honoré à Paris était parmi les 
circonstances qui ont le plus contribué à me rendre 
heureux pendant mon séjour. Quand je vous ai quittée 
à la fin de 1790, je croyais que votre situation était 
la meilleure qui se pouvait, à la fin de r791 j'ai vu 
qu'il n’en était plus rien et que dans le cours de 1792 
tout était dans un état désespéré. Dans les années 
moins sombres qui suivirent, mes anxiétés suivirent 
tous mes amis et vous-même dont je n’eus que rare- 
ment des nouvelles. Après un tel naufrage, il est heu- 
reux en vérité que vous puissiez reprendre de nouveau 
un intérêt à planter des arbres, et je serai très heureux 
de contribuer à l’entretenir. Cependant ma situation 
ne s’y prête pas beaucoup, en partie à cause de mes 
occupations continuelles, maïs plus encore à cause de 
ma situation géographique. Il n’y a pas par ici une 
seule personne qui s'occupe de sujets botaniques, 
exception faite pour les jardins potagers ; il n’y a pour 
ainsi dire pas non plus de moyens de transport d'ici 
en France. J’ai donc choisi dans le catalogue que vous 
avez remis à M. Short les seuls articles que les forêts 
environnantes ou les rares jardins d'ici peuvent four- 
nir. Ce sont : 


Liriodendron tulipifera. 

Juglans nigra. 

Juniperus Virginiana. 

des glands de plusieurs espèces. 
Laurus sassafras. 
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Magnolia glauca. 

Magnolia tripelala. 

Cornus florida. 

Frazxinus alba, douteux qu'il soit ici. 
Catalpa. 


Je peux me procurer tout cela. En entreprenant 
davantage j'aurais risqué d'empêcher M. Short de 
trouver un agent sûr. Septembre était déjà avancé 
quand j'ai reçu le catalogue. J'étais alors à Monticello. 
Le sassafras avait déjà perdu ses graines, et celles des 
autres arbres étaient encore en lait et loin de leur 
maturité. À mon retour ici, j'ai engagé un vieil Écos- 
sais, qui est jardinier dans les environs et a autrefois 
vécu quelques années dans notre famille, pour réunir 
cette collection. Il est venu me voir il y a quelques 
jours et m'a informé qu'il avait laissé passer la saison 
de recueillir quelques-uns des articles, maïs qu'il en 
avait réuni une partie et pouvait les amener peu de 
jours après. La difficulté était alors de trouver un 
moyen de transport; aucune peine n’a été épargnée 
pour la surmonter de sorte que les plantes devraient 
vous arriver en mars. Elles seront probablement adres- 
sées à M. La Motte, Vice-Consul des États-Unis au 
Havre. Je continuerai à m'occuper de cela tous les 
ans jusqu’à ce que votre collection soit complète. 

Je dois avouer, Madame, que je ne saurais trop admi- 
rer le courage que vous avez de planter des arbres 
maintenant. J'en ai toujours eu la passion, d’autant 
plus que c’est à peine si j’ai jamais planté une fleur de 
ma vie. Mais quand je retournerai vivre à Monticello, ce 
qui peut arriver en 1805, mais pas plus tard que 1809 


128 TROIS AMITIÉS FRANÇAISES DE JEFFERSON 


(car j'ai décidé qu'à cette date en tout cas je tirerais 
le rideau entre ma personne et le monde politique), 
je crois que je me mettrai à cultiver des fleurs. Les 
travaux de chaque année dans cette occupation sont 
récompensés dans l’année même, et la mort qui sera 
à ma porte me trouvera libre de ces entreprises qui 
durent toute la vie. Maïs je reconnais que votre dessein 
est plus désintéressé et magnanime. 

Cette lettre est emportée par M. Monroe, mon élève, 
ancien gouverneur de Virginie, qui est chargé d’une 
mission spéciale auprès des gouvernements français et 
espagnol. Il sera le moyen le plus sûr par lequel vous 
pourrez me communiquer vos demandes futures. À yez 
la bonté de présenter mon respectueux attachement à 
M. de Tessé, et acceptez vous-même l'assurance de ma 
fidèle et affectueuse amitié et de ma haute considéra- 
tion. 

TH. JRFFERSON. 
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XX 


Washington, Oct. 26. 05. (1) 
Dear Madam, 


The blockade of Havre still continuing and being 
likely to be of equal duration with the war, I had des- 
paired almost of being able to send you any seeds this 
year. But it was lately suggested to me that a package 
sent to Nantes may go through the canal de Briare 
to Paris, and thus avoid a land carriage which would 
cost you more than the object is worth. I have there- 
fore hastily made up a box of seeds, of such articles 
of those I propose to furnish you annually as the pre- 
sent season admits of being gathered. They are as 
follows : 1. Juglans nigra. 2. Liriodendron tulipifera. 
3. Quercus alba. h. Prinus. 5.Q. Phellos. 6.Q. Palustris. 
7. Juniperus Virginica. 8.Cornus Florida. 9.Rosa sylves- 
iris elatior foliis inodoris Claylon. 10. Bignonia calalpa. 
11. Magnolia acuminata. The preceding were in your 
catalogue, to which in order to fill vacant spaces I 
have added 12. Diospyros Virginiana. 13. Platanus occi- 
dentalis. 14. Cucurbila verrucosa Miller. 15. Arachis 
hypogaea. The season would have admitted procuring 
some other articles from a distance, but Ï was yester- 


(1) Bixby collections, p. 118. 
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day informed that the brig Lucy sails three days hence 
from Baltimore to Nantes. I therefore close the box to- 
day and send it off by stage to-morrow, the only means 
of getting it to Baltimore in time. It is a box 4 feet 
long, and r foot wide and deep; will be addressed to 
you to the care of William Patterson, commercial 
agent of the U. S. at Nantes, with instructions first to 
ask your orders how to have them conveyed and to 
follow these orders. [ shall make some observations 
on some of these articles; of the oaks I have selected 
the alba, because it is the finest of the whole family. 
It is the only tree with us which disputes for pre-emi- 
nence with the Liriodendron. It may be called the 
Jupiter while the latter is the Juno of our groves. 
The Primos, or chesnut oak is also one of the fine and 
handsome species. The Phellos, or willow oak combi- 
nes great irregularity with beauty, the Palustris of 
Michaux, which is the Quercus rubra dissecta R. of La 
Marck Encyclop. Méthod. Botan. 1. 721. is nearly as sin- 
gular by the deep indenture of it’s leaves and their 
very narroW lobes, as the Phellos, and very handsome. 
It has also been called by some Quercus montanus, just 
as improperly as Palustris. It grows well in dry as 
well as moist lands. The acorns of the Q.-Phellos are 
the smaller, we know. They fall early in the season, 
and I sent you every individual acorn, which multi- 
plied researches could now procure. Probably some 
of the minutest may not come up, but I trust a suffi- 
cient number will be found good. In each of the cells 
of the box are some leaves of the identical trees from 
which the acorns were gathered. Juniperus Virgin. I 
presume some method is known and practised with 
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you to make the seeds come up. I have never known 
but one person succeed with them here. He crammed 
them down the throats of his poultry confined them 
in the hen-yard and then sowed their dung, which 
has been completely effectual. Cornus Florida, we have 
a variety of this with a flesh coloured blossom, but it 
is 80 rare that I have seen it in but one place on my 
road from hence to Monticello, and could only be 
known at this season by marking the tree when in 
blossom. This research must be reserved for a situa- 
tion more favorable than my present one. Magnolia 
acuminala, this plant is not of Virginia, except it's 
South Western angle, 250 miles from hence. I send 
you the only cone of it I ever saw, and which came 
to me accidentally not long since. The tree I have 
never seen. Plalanus occidentalis, a most noble tree for 
shade, of fine form, its bark of a paper white when 
old, and of very quick growth. Cucurbila verrucosa, 
cymling. Î recommend this merely for your garden. 
We consider it one of our finest and most innocent 
vegetables. I found the chicorée as dressed by your 
cooks in a pulpy form to ressemble our cymling. 
Arachis hypogaea, a very sweet ground nut. It grows 
well at this place where we can have neither figs nor 
artechokes without protection through the winter. It 
is hardier therefore. than they are, and cannot be a 
mere-green house plant with you as Miller and 
Dumont Courset suppose. I write to you almost in des- 
pair that you will get either my letter or the box of 
seeds. Such are the irregularities committed on the 
ocean by the armed vessels of all belligerent powers 
that nothing is safe committed to that element. Were 
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it not for this, I would ask you to send me by some 
occasion some acorns of the Quercus rubra, some seeds 
of the Cedrus Lebani which you have in the Jardin 
des plantes, and perhaps some nuts of your Marro- 
nier : but I should only expose myself to the mortifi- 
cation of losing them. To lessen the pretexts for inter- 
ception Ï say not one word in this letter but on it's 
particular subject, except adding my respectful salu- 
tations to M. de Tessé, Monsr. and Mde de la Fayette, 
to those I offer you, with the assurances of my most 
friendly esteem and attachment, 


Tu. JEFFERSON. 


P. S. — Since writing the above I have been able to 
get some of the Pyrus coronaria, or malus sylvestris 
virginia floribus odoratis of Clayton. Both the blossom 
and apple are of the finest perfume, and the apple is 
the best of all possible burnishers for brass and steel 
furniture which have contracted rust. 


TRADUCTION 


Washington, le 26 octobre 1805. 
Chère Madame, 


Le blocus du Havre continuant et devant durer pro- 
bablement autant que la guerre, je désespérais pres- 
que de pouvoir vous envoyer des graines cette année. 
Mais on m'a suggéré dernièrement qu’un paquet expé- 
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dié à Nantes peut arriver par le canal de Briare à 
Paris et éviter ainsi un transport par terre qui coûte- 
rait plus que l’objet n’a de valeur. J’ai donc fait en 
hâte une caisse de graines et des semences que la sai- 
son permet de récolter et que j'ai l'intention de vous 
expédier tous les ans. Ce sont les suivantes : r.Juglans 
nigra. 2. Liriodendron tulipifera. 3.Quereus alba. 4. Pri- 
nus. 5.Quercus phellos. 6.Quercus palustris. 7.Junipe- 
rus Virginica. 8.Cornus florida. 9.Rosa sylvestris elatior 
foliis inodoris Clayton. 10. Bignonia catalpa. 11.Magno- 
lia acuminata. Les articles qui précèdent sont dans 
votre catalogue; pour remplir les vides j'ai ajouté : 
12. Diospyros Virginiana. 13. Platanus occidentalis. 
14. Cucurbila verrucosa Miller. 16. Arachis hypogaea. La 
saison m'aurait permis de faire venir quelques autres 
articles d’une certaine distance, mais j'ai été informé 
hier que le brig Lucy part dans trois jours de Baltimore 
à destination de Nantes. Je ferme donc la caisse au- 
jourd’hui et l’enverrai par la diligence demain, c’est la 
seule façon qu’elle puisse arriver à temps à Baltimore. 
C’est une caisse de quatre pieds de long et d’un pied de 
hauteur et de profondeur; elle vous sera adressée aux 
soins de William Patterson, agent commercial des États- 
Unis à Nantes, avec instruction de prendre vos ordres 
sur la façon de l’expédier et de suivre ces ordres. Je 
présenterai les observations suivantes sur quelques-uns 
de ces articles : parmi les chênes j'ai choisi l’alba, 
parce que c’est le plus beau de cette famille ; c’est le 
seul arbre qui puisse rivaliser avec le Liriodendron. 
On peut le considérer comme le Jupiter de nos bos- 
quets, tandis que l’autre en serait la Junon. Le Primos, 
ou chêne-châtaignier, est aussi une des belles et 
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nobles espèces. Le Phellos, ou chêne-saule, combine 
une grande irrégularité avec la beauté. Le palustris de 
Michaux, qui est le Quercus rubra dissecta de la Marck 
(Encyclop. Method. Botan. x. 721), est presque aussi 
remarquable que le Phellos par les découpures pro- 
fondes de ses feuilles et leurs lobes très étroits, c’est 
un très bel arbre. On l'appelle aussi quelquefois le 
Quercus montanus, appellation aussi impropre que 
celle de palustris. Il pousse aussi bien dans les terrains 
secs que dans les terrains humides. Les glands du Quer- 
cus phellos sont les plus petits que nous connaissions. 
Ils tombent de bonne heure dans la saison et je vous 
ai envoyé les glands de toutes les espèces que j'ai pu 
me procurer par des recherches multiples. Probable- 
ment un certain nombre des plus petits ne pousseront 
jamais, mais je crois qu’un nombre suffisant se trou- 
vera bon. Dans chacun des compartiments de la 
boîte se trouvent quelques feuilles qui proviennent 
des arbres même qui ont fourni les glands que l’on 
a ramassés. Juniperus Virginiana. Je suppose que vous 
connaissez et mettez en pratique quelque méthode 
pour les faire pousser. Ici je n’ai jamais connu qu’un 
homme qui réussissait. Il en bourrait ses volailles 
puis les renfermait dans la basse-cour et semait leur 
fiente. Ce moyen réussit parfaitement. Cornus florida, 
nous en avons une variété dont la fleur est couleur 
chair, maïs elle est si rare que je ne l’ai vue qu’en un 
seul endroit, sur la route qui va d'ici à Monticello; 
on ne pourrait la reconnaître à cette saison qu’en 
marquant l'arbre quand il est en fleur. Je dois en 
réserver la recherche pour le moment où j'aurai une 
situation différente de celle que j’occupe à présent. 
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Magnolia acuminata; cet arbre ne se trouve pas en Vir- 
ginie sauf dans l’angle sud-ouest, à 250 milles d'ici. 
Je vous en envoie le seul cône que j'aie jamais vu. 
Platanus occidentalis;, c’est un très bel arbre pour 
ombrages, de belle forme, à l'écorce blanche comme 
du papier quand il est vieux et qui croît très vite. 
Cucurbita verrucosa, cymling. À recommander parti- 
culièrement pour votre potager. Nous considérons ici 
que c’est un de nos meilleurs et de nos plus légers 
légumes. J'ai trouvé que la chicorée, telle qu’elle est 
préparée par vos cuisiniers, ressemblait beaucoup à 
notre cymling. Arachis hypogaea, une noix de terre très 
sucrée. Elle pousse bien ici, où nous ne pouvons con- 
server les figuiers et les artichauts qu’en les protégeant 
pendant l’hiver. Elle est par conséquent plus résistante 
que ces plantes et ne peut pas être une simple plante 
de serre comme Miller et Dumont Courset le suppo- 
sent. Je vous écris en désespérant presque de voir ma 
lettre ou ma boîte de graines vous parvenir. Les incor- 
rections commises sur l'Océan par les vaisseaux armés 
de tous les pouvoirs belligérants sont telles que rien 
de ce que l'on confie à la mer n’est en süreté. Sans 
cela, je vous demanderais de m'envoyer par quelque 
occasion quelques glands du Quercus rubra et quelques 
graines du cèdre du Liban que vous avez au Jardin 
des Plantes et peut-être quelques marrons de votre 
marronnier; mais ce serait m’exposer au chagrin de 
les perdre. Pour diminuer les chances de voir inter- 
cepter cette lettre je ne dis pas un seul mot sur un 
sujet différent, si ce n’est pour ajouter mes salutations 
respectueuses pour M. de Tessé, Monsieur et Madame 
de Lafayette et celles que je vous offre avec l’assurance 
de mon estime la plus amicale et de mon attachement. 
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XXI 


Monticello, December 8, 1813. (r) 


While at war, my dear Madame, and friend, with 
the leviathan of the ocean, there is little hope of a 
letter escaping his thousands ships ; yet I cannot per- 
mit myself longer to withhold the ackowledgment of 
your letter of June 28 of the last year, with which 
came the memoirs of the Margrave of Bareuth. I am 
much indebted to you for this singular morsel of 
history which has given us a certain view of kings, 
queens and princes, disrobed of their formalities. It is 
a peep into the state of the Egyptian god Apis. It 
would not be easy to find grosser manner, coarser 
vices, or more meanness in the poorest huts of our 
peasantry. The princess shows herself the legitimate 
sister of Frederic, cynical, selfish, and without a 
heart. Notwithstanding your wars with England, I 
presume you get the publications of that country. The 
memoirs Of Mrs. Clarke and of her darling prince, and 
the book emphatically so called, because it is the 
Biblia Sacra Deorum et Dearum sub-coelestium, the Prince 
Regent, his Princess and the minor deities of his 
sphere, form a worthy sequel to the memoirs of 
Bareuth; instead of the vulgarity and penury of the 
court of Berlin, giving us the vulgarity and profusion 
of that of London, and the gross stupidity and pro- 
fligacy of the latter, in lieu of the genius and misan- 


(1) Memorial edition, XIV, 25. 
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thropism of the former. The whole might be published 
as a supplement to M. de Buffon, under the title of 
the Natural History of Kings and Princes, or as a sepa- 
rate work and called Medicine for Monarchists. The 
Intercepted Letters a later English publication of great 
wit and humor, has put them to their proper use by 
holding them up as butts for the ridicule and con- 
tempt of mankind. Yet by such worthless beings is a 
great nation to be governed and even made to deify 
their old king because he is only a fool and a maniac, 
and to forgive and forget his having lost to them a 
great and flourishing empire, added nine hundred 
millions sterling to their debt, for which the fee sim- 
ple of the whole island would not sell, if offered farm 
by farm at public auction, and increased their annual 
taxes from eight to seventy millions sterling, more 
than the whole rent-roll of the island. What must be 
the dreary prospect from the son when such a father 
is deplored as a national loss. But let us drop these 
odious beings and pass to those of an higher order, 
the plants of the field. I am afraid I have given you 
a great deal more trouble than I intended by my 
inquiries for the Maronnier or Castanea Sativa, of 
which I wished to possess my own country, without 
knowing how rare its culture was even in yours. The 
two plants which your researches have placed in your 
own garden, it will be all but impossible to remove 
hither. The war renders their safe passage across the 
Atlantic extremely precarious, and, if landed anywhere 
but in the Chesapeake, the risk of the additional 
voyage along the coast to Virginia, is still greater. 
Under these circumstances it is better they should 


10 


138 TROIS AMITIÉS FRANÇAISES DE JEFFERSON 


retain their present station, and compensate to you 
the trouble they have cost you. 

J'learn with great pleasure the success of your new 
gardens at Avenay. No occupation can be more deli- 
ghtful or useful. They will have the merit of indu- 
cing you to forget those of Chaville. With the bota- 
nical riches which you mention to have been derived 
to England from New Holland, we are yet unacquain- 
ted. Lewis’s journey across our continent to the 
Pacific has added a number of new plants to our for- 
mer stock. Some of them are curious, some ornamen- 
tal, some useful, and some may by culture be made 
acceptable on our tables. I have growing, which I 
destine for you, a very handsome little shrub the size of 
a currant bush. Its beauty consists in a great produce 
of berries the size of currants, and literally as white as 
snow, Which remain on the bush through the winter, 
after its leaves have fallen, and make it an object as 
singular as it is beautiful? We call it the snow-berry 
bush, no botanical name being yet given to it, but I 
do not know why we might not call it Chionicoccos, 
or Kallicoccos. All Lewis’s plants are growing in the 
garden of Mr. McMahon, a gardener of Philadelphia, 
to whom I consigned them, and from whom I shall 
have great pleasure, when peace is restored, in orde- 
ring for you any of these or of our other indigenous 
plants. The port of Philadelphia has great intercourse 
_ with Bordeaux and Nantes, and some little perhaps 
with Havre. I was mortified not long since by recei- 
ving a letter from a merchant in Bordeaux, apolo- 
gizing for having suffered a box of plants addressed 
by me to you, to get accidentally covered in his 
warehouse by other objects, and to remain three 
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years undiscovered, when every thing in it was found 
to be rotten. I have learned occasionally that others 
rotted in the warehouses of the English pirates. We 
are now settling our accounts with them. We have 
taken their Upper Canada and shall add the Lower to 
it when the season will admit ; and hope to remove 
them fully and finally from our continent. And what 
they feel more, for they value their colonies only for 
the bales of cloth they take from them, we have esta- 
blished manufactures, not only sufficient to supersede 
our demand from them, but to rivalize them in 
foreign markets. But for the course of our war I will 
refer you to M. de La Fayette, to whom I state it more 
particularly. 

Our friend Mr. Short is well. He makes Philadel- 
phia his winter quarters, and New York, or the coun- 
try, those of the summer. In his fortune he is per- 
fectly independant and at ease, and does not trouble 
himself with the party politics of our country. Will 
you permit me to place here for M. de Tessé the tes- 
timony of my high esteem and respect, and accept 
for yourself an assurance of the warm recollections I 
retain of your many civilities and courtesies to me, 
and the homage of my constant and affectionate 
attachment and respect. 


TRADUCTION 


Monticello, 6 décembre 1813. 


Tant que durera la guerre, chère Madame et amie, 
avec le leviathan de l'Océan, il y aura peu d'espoir 
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de voir une lettre échapper à mille vaisseaux. Je 
ne peux cependant me permettre de retarder plus 
longtemps l'accusé de réception de votre lettre du 
28 juin de l’année dernière qui accompagnait les 
mémoires de la Margrave de Bareuth. Je vous dois 
beaucoup pour cette singulière friandise historique 
qui nous a donné une certaine vue des rois, des reines 
et des princes dépouillés de leur étiquette. C’est un 
coup d'œil sur la condition du dieu égyptien Apis. Il 
serait difficile de trouver des mœurs plus grossières, 
des vices plus brutaux ou plus de bassesse dans les 
plus pauvres huttes de nos paysans. La princesse s'y 
montre la véritable sœur de Frédéric, cynique, égoïste, 
et sans cœur. Malgré vos guerres avec l’Angleterre, 
je suppose que vous obtenez ce qui se publie dans ce 
pays. Les mémoires de Mrs. Clarke et de son prince 
chéri et le livre qui porte ce titre plein d’emphase 
parce qu'il est la Biblia sacra deorum et dearum sub- 
coelestium, le Prince-Régent, sa princesse et les divini- 
tés de second ordre de sa sphère forment une digne 
suite aux mémoires de Bareuth. Au lieu de la vulga- 
rité et du dénüment de la cour de Berlin on nous y 
donne la vulgarité et le gaspillage de celle de Londres, 
et la stupidité et le libertinage de la dernière au lieu 
du génie et de la misanthropie de la première. Le tout 
pourrait être publié comme supplément à M. de Buf- 
fon sous le titre : Histoire naturelle des Rois et des Prin- 
ces, ou comme ouvrage séparé et appelé Remède pour 
les Monarchistes. Les Lettres saisies, une des récentes 
publications anglaises de beaucoup d'esprit et de 
gaieté, les a fait servir au seul usage qui leur convient 
en les présentant comme cibles au ridicule et au 
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mépris de l’humanité. Et cependant c’est par des êtres 
aussi indignes qu’une grande nation est gouvernée et 
poussée à déifier son vieux roi qui n’est qu'un idiot 
et un maniaque, à oublier et à excuser la perte qu’elle 
a faite d'un empire immense et florissant, l’augmen- 
tation de la dette de plus de neuf cents millions de 
livres sterling, somme que ne donnerait pas la pro- 
priété libre de toute l’île si on la mettait en vente 
ferme par ferme, et l'accroissement des impôts de 
huit à soixante-dix millions de livres sterling, ou plus 
que l’état des revenus de toute l’île. Quel avenir 
déplorable doit-on attendre du fils quand un tel père 
est pleuré comme une perte nationale ? Mais laissons 
là ces choses et ces êtres abominables et passons à un 
sujet d’un ordre plus élevé, aux plantes des champs. 
J'ai bien peur de vous avoir donné plus de peine que 
je n'avais l'intention de le faire par mes demandes 
de renseignements sur le Marronnier ou Castanea 
saliva que je voulais offrir à mon pays sans savoir 
combien il était rare dans le vôtre. Les deux arbres 
que vos recherches vous ont permis de planter dans 
votre jardin seront presque impossibles à transporter 
ici. La guerre rend leur passage à travers l'Océan 
extrêmement douteux, et si on les débarquait ailleurs 
que dans la Chesapeake, les risques du voyage le long 
de la côte jusqu’en Virginie seraient encore plus 
grands. Étant donné ces circonstances, il vaut mieux 
qu'ils restent où ils sont et vous dédommagent de la 
peine qu'ils vous ont donnée. 

J'apprends avec grand plaisir la réussite de vos jar- 
dins à Avenay. Aucune autre occupation ne saurait 
être plus charmante ni plus utile. Ils auront le mérite 
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de vous aider à oublier les jardins de Chaville. Nous 
ne connaissons pas encore ces richesses botaniques 
que vous indiquez avoir été importées de la Nouvelle 
Hollande en Angleterre. Le voyage de Lewis jusqu'au 
Pacifique à travers le continent a ajouté un grand 
nombre de nouvelles plantes à notre ancien stock. 
Quelques-unes sont curieuses, d’autres ornementales, 
d’autres utiles, et certaines peuvent être servies sur 
nos tables après avoir été cultivées. Je fais pousser en 
ce moment à votre intention un très joli petit arbuste 
à peu près de la taille d’un groseillier. Sa beauté con- 
siste en une grande quantité de baies de la grosseur 
d'une groseille, mais littéralement aussi blanches que 
la neige: elles restent sur l’arbrisseau tout l'hiver 
après que les feuilles sont tombées et en font un 
objet aussi curieux que beau. Nous l’appelons le snow 
berry bush, car aucun nom botanique ne lui a encore 
été donné, mais je ne vois pas pourquoi on ne l’ap- 
pellerait pas le Chionicoccos ou le Kallicoccos. Toutes 
les plantes de Lewis sont dans le jardin de M. McMahon, 
un jardinier de Philadelphie à qui je les ai confiées 
et à qui j'aurai grand plaisir, quand la paix sera réta- 
blie, à commander pour vous l’une quelconque de ces 
espèces ou de nos autres espèces indigènes. Le port de 
Philadelphie fait un grand commerce avec Bordeaux 
et Nantes et peut-être un peu avec le Havre. J'ai été 
mortifié, il n’y a pas longtemps, en recevant d’un 
marchand de Bordeaux une lettre dans laquelle il 
s’excusait d’avoir par hasard laissé recouvrir par d’au- 
tres objets une boîte que je vous avais adressée, si 
bien qu'elle est restée ainsi cachée pendant trois ans 
dans le magasin et que tout ce qu'elle contenait s’est 
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trouvé pourri. J’ai appris aussi que d’autres avaient 
pourri dans les entrepôts des pirates anglais. Nous 
sommes en train de régler nos comptes avec eux. Nous 
avons pris possession de leur Canada supérieur et 
nous y ajouterons le bas-Canada dès que la saison le 
permettra; nous espérons les faire partir complète- 
ment et définitivement de notre continent. Ce qui les 
touche le plus, car ils estiment leurs colonies d’après 
le nombre de balles d’étoffes qu'ils en retirent, c’est 
que nous avons établi des manufactures qui non seu- 
lement rendent inutile pour nous d'importer d’An- 
gleterre, mais encore rivalisent avec les leurs sur les 
marchés étrangers. Mais pour le cours de la guerre, 
je vous renvoie à M. de La Fayette, à qui j'écris pour 
donner plus de détails. 

Notre ami, M. Short, se porte bien. Il a établi ses 
quartiers d'hiver à Philadelphie et à New-York, et ses 
quartiers d'été à la campagne. Sa fortune le rend par- 
faitement indépendant et fort à l'aise, et il ne se met 
pas en peine des querelles des partis de notre pays. 
Voulez-vous me permettre de placer ici l'expression 
de ma haute considération et de mon respect pour 
M. de Tessé, et accepter pour vous-même l'assurance 
des vifs souvenirs que je conserve de vos politesses et 
de vos amabilités pour moi, en même temps que l’hom- 
mage de mon respect et de mon attachement fidèle et 
affectueux. 
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CHAPITRE IV 


MADAME DE CORNY 


Parmi les amies françaises de Jefferson, Madame de Corny 
occupa une place à part dans son affection. Elle était la 
femme de Louis-Dominique Éthis de Corny, membre de 
l'Académie de Besançon, auteur d’un Essai sur les pâturages 
communaux (Besançon, 1767), d'une dissertation sur les 
dangers d’accorder trop de considération aux talents frivoles 
(Lons-le-Saulnier, 1768), d’un Éloge du maréchal de Duras, 
gouverneur de la Franche-Comté (Besançon, 1770), et d'un 
Essai sur les hommes illustres de Plutarque (Besançon, 1772). 
Il avait débuté comme avocat à Metz, sa ville natale, était 
devenu sous-intendant de Franche-Comté; ses connaissances 
pratiques et ses talents d'administrateur lui valurent de par- 
tir comme commissaire de guerre en 1780 avec Lafayette. Il 
revint l’année suivante avec John Laurens, pour rendre 
compte de la situation à M. de Castries, qui le rencontra à 
Lorient. Rochambeau l’estimait fort et le considérait comme 
un homme très instruit et très au fait des choses d'Améri- 
que, et il avait particulièrement recommandé que l'on écou- 
tât ses avis. M. de Corny devait ensuite devenir administra- 
teur des Suisses et des Grisons, puis Procureur du Roi de la 
ville de Paris. Il appartenait à ce groupe de libéraux que 
Jefferson aimait tant à fréquenter pendant son séjour en 
France, et c'est lui qui, le 14 juillet 1789, somma Launay 
de livrer les clefs de la Bastille. Gouverneur Morris le consi- 
dérait « comme un homme qui sait travailler et comme il y 
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en a peu dans ce pays », et c’est encore lui qui fit dès octo- 
bre 1789 des arrangements avec le représentant des États- 
Unis à Paris pour nourrir les pauvres de la ville pendant 
l’hiver qui allait causer tant de souffrances. 

Pour lui Jefferson paraît avoir eu une estime sérieuse. Les 
services que M. de Corny avait rendus aux États-Unis fai- 
saient de lui un véritable « Américain »; il avait Ie goût des 
sciences économiques, comme le montrait son premier 
mémoire à l’Académie de Besançon; comme Jefferson, il 
aimait les nouvelles inventions mécaniques, et comme lui 
s'inquiétait de trouver une machine à copier permettant de 
conserver un double parfait des documents qu'il écri- 
vait (1). Il n'en fallait pas plus pour attirer Jefferson chez 
les de Corny et faire de lui un habitué de leur maison. C'est 
chez eux qu'il attendit les nouvelles de l’émeute du Faubourg 
Saint-Antoine, le 14 juillet 1789, et c'est de la bouche même 
de M. de Corny qu'il reçut les détails qu’il devait transcrire 
dans son Autobiography (2). 

Maïs c'est la femme encore plus gue le mari qui attira 
Jefferson dans la maison de la rue Chaussée-d’Antin. M. et 
Mme de Corny formaient certainement un ménage très uni. 
Le mari, considérablement plus âgé que sa femme, était 
avant tout soucieux de lui plaire. Comme, de son côté, 
« madame » n'avait pas moins de déférence pour les désirs 
de « monsieur », ils en arrivaient presque à se quereller, 
tant ils faisaient d'efforts pour se sacrifier mutuellement 
leurs préférences. L'achat d’une maison de campagne entou- 
rée de beaux arbres, le choix entre une voiture anglaise et 
une voiture française que l'on ne peut arriver à décider, ce 
sont là des questions importantes qui causent des discussions 


(x) Jefferson papers, Library of Congress. A Mr. de Corny, déc. 17, 1987. 

(2) Sur M. de Corny, voir : H. Doniol, Histoire de la participation de la 
France à l'établissement des États-Unis d'Amérique, Paris, 1890, 5 vol., IV, 
256, 286. On trouvera plusieurs lettres de M. de Corny au Répertoire 
général des sources manuscrites de l’histoire de Paris pendant la Révolution 
française. Paris, 1894, vol. LIT, 1709, 1904, 2345, elc. 
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interminables, suivies par Jefferson avec amusement. « Après 
avoir examiné cent maisons de campagne, l'une ayant un 
défaut et l’autre un autre, enfin il s’en est trouvé une qui 
plaît à Madame, mais pas à Monsieur, et la question est de 
savoir qui permettra à l’autre de sacrifier ses goûts », écri- 
vait Jefferson à une amie commune, Angelica Church (1). 
Quant à l'histoire de la voiture, c'est encore Jefferson qui 
nous la raconte, au moins en partie : « Je ne sais pas, écri- 
vait-il encore à Mrs. Church, si Madame de Corny a pu vous 
écrire depuis qu'elle a versé dans sa voiture. L'accident. est 
arrivé lundi dernier quañd l’essieu de {a roue de devant s’est 
rompu. Je l’ai vue après l’accident; comme Mr. de Corny 

était tombé sur elle, on pensa qu'elle avait du mal et on la 
mit au lit. Les médecins la traitèrent méthodiquement et 
maintenant elle est en bonne santé selon toutes les règles de 
la faculté. J'espère que par ce courrier ou le prochain elle 
pourra vous raconter tout cela tout au long. La dernière fois 
que je l'ai vue, la question était de savoir si l’on devait pros- 
crire et vendre toutes les voitures anglaises. Monsieur était 
pour ; Madame était contre. Nous verrons (2). » 

Il serait assez curieux de savoir si le billet suivant envoyé 
par Madame de Corny à Jefferson et malheureusement non 
daté a été écrit avant ou après l’accident. On y verra en tout 
cas nettement exprimée la préférence de Madame de Corny 
pour les voitures anglaises, puisqu’en plus de celle qu'elle 
attendait d'Angleterre, elle désirait encore acheter celle d’An- 
gelica Church. | 


J'ay l'honneur d'offrir mille complimens à Monsieur 
de Jefferson. Je le prie de trouver bon que Mde Church 
me laisse sa voiture. J’ay toujours désiré l’acheter mais 


(1) Bixby collections, p. 32, 27 juillet 1787. 
(2) Bixby collections, p. 35, sept. 21, 1788. 
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ne voulant pas qu’elle me fit aucun sacrifice j'attendais 
qu'il luy fut fait des offres pour régler les miennes. 
J'attend une voiture d'Angleterre, elle peut être encor 
2 mois à arriver. J’ay une voiture à repeindre; il ne 
m'en restera qu’une seule pour M. de Corny et moi, 
aussi je n’aurais nul moyen d'aller voir M. de Jefferson 
ni d’être utile à Kitty. 

Je désire obtenir son consentement et surtout le per- 
suader que la nécessité seule me fait la loi sans quoi 
je craindrais fort de luy sarcher (sic) la moindre con- 
tradiction. Maïs j'espère qu'il voudra bien apprécier 
ma position. J’ay l'honneur de luy renouveller l’assu- 
rance de mon attachement (1). 


Précisément parce que Jefferson était intime avec les de 
Corny, il eut plus d'occasion de les voir que de leur écrire 
pendant son séjour en France. La première lettre qui nous a 
été conservée est datée de 1787, alors que Jefferson était déjà 
depuis trois ans à Paris; mais les relations d'amitié entre le 
ministre des États-Unis et les habitants de la rue Chaussée 
d’Antin avaient commencé longtemps auparavant. 

Au retour de son voyage en Italie et dans le midi de la 
- France, Jefferson s’était présenté en hâte chez ses amis et 
avait trouvé porte close. Les de Corny étaient allés passer 
l'été en Angleterre et retrouver la famille Church à Down 
Place. Il profita de l’occasion pour plaisanter agréablement 
Madame de Corny sur son anglomanie. Ses séjours en Angle- 
terre ne lui avaient laissé qu’un souvenir assez médiocre. 
C’est à peine s’il avait consenti à reconnaître aux Anglais 


(1) Library of Congress, Jefferson papers. 
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quelque talent pour les arts mécaniques; mais les fameux 
jardins qu'ils avait visités en détail, en prenant des notes et 
en remarquant ce qui pouvait lui être utile plus tard pour 
l'aménagement de Monticello, ne l'avaient point enthou- 
siasmé. Ses taquineries ne refroidirent cependant en rien la 
ferveur de Madame de Corny, laquelle pendant trois semai- 
nes parcourt à pied la campagne anglaise qui lui paraît le 
plus beau pays du monde. Partout elle désire se fixer, y bâtir 
une chaumière, et elle reconnaît elle-même de bonne grâce 
qu'à la voir on la prendrait presque pour une extravagante. 
Ne serait-ce que pour ce témoignage nouveau sur l’amour 
que les Français d'alors éprouvaient pour les parcs à l’an- 
glaise, la lettre de Madame de Corny mériterait qu'on lui fit 
une petite place dans l’histoire du sentiment de la nature 
au dix-huitième siècle. 

Ces premières lettres cependant contiennent déjà des ren- 
seignements d’un ordre plus personnel. Dès son arrivée à 
Paris, Jefferson avait placé sa fille aînée Martha à l’abbaye de 
Panthémont, le meilleur, nous dit-il, de tous les établisse- 
ments de ce genre, car, bien qu’on y trouve également des 
Catholiques et des Protestants, on n’y parle jamais de religion 
aux élèves. Voyant que son séjour en France se prolongeait, 
Jefferson désira donner à sa seconde fille la même éducation 
qu’à sa sœur et la faire venir près de lui (1). L'enfant, âgée 
de neuf ans, s’embarqua, accompagnée de sa « mammy » 
noire, et arriva chez John Adams et Mrs. Adams à Londres 
en juin 1787. Seule l’impatience qu'éprouvait Jefferson de 
revoir sa fille, et la crainte qu'il avait de voir se prolon- 
ger le séjour de Madame de Corny en Angleterre, l’empèé- 


(1) To Mrs Bolling, July 23, 1787 : « She is now in the same convent 
with her sister, and will come to see me once or twice a week. It is a 
house of education altogether the best in France, and at which the best 
masters attend. There are in it as many Protestants as Catholics, and 
not a word is ever spoken to them on the subject of religion. » Jefferson 
Coolidge collection, Massachusetts Historical Society. 
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chèrent de lui demander de se charger de l’enfant. Pour les 
filles de Jefferson, Madame de Corny semble avoir eu une 
affection vraiment maternelle. C'était chez elle que les jeunes 
filles allaient fréquemment quand elles sortaient du couvent 
et qu elles retrouvaient leur amie Catherine Church ou Kitty, 
la fille d'Angelica Church, que Madame de Corny entourait 
des mêmes soins (1). 

Une fois seulement, à propos du Mémoire de Calonne, 
Jefferson entretint Madame de Corny de politique. L’aimable 
femme discutait rarement les choses publiques et par là 
n'en plaisait sans doute que davantage à Jefferson. Le galant 
Virginien continuait en effet à affirmer que « le tendre cœur 
des dames n'était point fait pour les convulsions politiques 
et que les Françaises faisaient un mauvais calcul pour leur 
bonheur quand elles sortaient du domaine qui leur apparte- 
nait pour s'égarer dans la politique (2) ». 

À ce moment, de part et d'autre, il n’existait entre Madame 
de Corny et Jefferson qu’une bonne amitié, de plaisantes 
relations de société, et dans leur correspondance il est diffi- 
cile de trouver la moindre trace de sentiment. Les événe- 
ments allaient bientôt donner un ton différent aux lettres de 
Madame de Corny. 

En octobre 1787, Jefferson quitte Paris pour ce qu’il 
croyait être une courte absence et devait être un départ défi- 
nitif. 11 s’était présenté chez Madame de Corny sans la trou- 
ver et, à la veille de s'embarquer, retenu sur la côte par les 
vents contraires, il lui envoie un simple mot d'adieu le 
14 octobre 1789. 


(x) Jefferson to Angelica Church, Paris, Aug. 17, 1788. « I have just 
deposited Kitty in good health in the Chaussée d’Antin. ! had a consul- 
tation with Madame de Corny last night, the result of which was to 
iasist on her being translated from the drawing mistress to the drawing 
master of the convent. » Jefferson papers, Library of Congress. 

_ (2) Domestic Life, p. 99. 
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À cette simple note de politesse madame de Corny répon- 
dit par une longue lettre où le vif chagrin que lui causait le 
départ de Jefferson se montre à peine dissimulé. A la 
crainte qu'elle éprouve de ne jamais le revoir s'ajoutent les 
inquiétudes que lui cause l’état des affaires publiques, et elle 
sent bien déjà que c’en est fini de sa vie calme et heureuse. 
Ses craintes et ses inquiétudes n'étaient que trop justifiées. 
L'année suivante, Jefferson lui apprenait sa nomination de 
secrétaire d’État et son regret de ne pouvoir rejoindre ses 
amis de France; il lui donnait en même temps les nouvelles 
les plus détaillées sur sa famille et lui apprenait le mariage 
. de Martha avec Randolph. La lettre de Jefferson était polie et 
amicale, sans plus; il n’était pas difficile de sentir que déjà 
sa vie parisienne passait au rang de souvenir et que l’Amé- 
rique l'avait repris tout entier. 

Madame de Corny avait une trop fine perception des 
nuances de sentiments pour ne pas s'en apercevoir, aussi 
répondit-elle par une explosion de douleur. L'état des 
affaires publiques, la vente forcée de sa maison, le découra- 
gement de son mari qui cherche à se rendre utile sans y par- 
venir, s’assombrit et s’affaiblit, voilà plus de raisons qu'il 
n'en fallait pour justifier sa mélancolie. Mais n’y a-t-il pas 
dejà quelque chose d'autre qui perce, un sentiment que pro- 
bablement elle n'aurait pas voulu s'’avouer à elle-même, 
mais qui est un peu plus que de l’amitié, dans ce passage : 
« Ah, je l'avais bien dit que je ne vous reverrais jamais. Mes 
adieux ont devancé les vôtres, et lorsque je fus chez vous 
après votre départ, ma tristesse extrême fut un pressenti- 
ment bien juste. Enfin, soyez heureux, comme vous l’enten- 
dez, à votre manière, bien loin de moi, séparé même de vos 
filles. Il est donc trop vrai que je ne vous reverrai jamais. 
Je n’ay d'autre affaire que d'aimer et de regretter mes amis. 
Aussi mon souvenir vous est assuré, mais le vôtre, ah, qu'il 
est douteux! Je vais vous prédire votre sort. Vous vous 
remarierez, oui, c'est sûr, et votre femme sera heureuse, et 

II 
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vous aussi, je l'espère bien; mais qui me retracera à votre 
souvenir? (1) » 

On sait que Jefferson ne se remaria pas, mais Madame de 
Corny ne s'était pas trompée en affirmant qu'elle ne le 
reverrait jamais. Toute correspondance avec ses anciens 
amis français fut interrompue pendant la tourmente révolu- 
tionnaire; une fois cependant il reçut par Mrs. Church des 
nouvelles indirectes de Madame de Corny devenue veuve, 
réfugiée à Rouen et réduite à des moyens d'existence très 
limités. La lettre d'Angelica Church qui lui donnait des 
détails sur plusieurs personnes appartenant à leur ancien 
cercle n'ayant jamais été publiée, nous la reproduisons ici 
en entier. 


(1) Voir plus loin le texte complet. 
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[L.C.] 
Down Place, Aug. 19, 1793. 


Your letter, my dear sir, arrives in time to encou- 
rage me to sollicit your friendship for a friend of 
yours and admirer, as well as to thank you for your 
attention to my recommendation. How changed are 
the fortune and situation of those we loved in Paris! 
and whose welfare was dear to us. La Fayette is in 
prison at Magdebourg, and enclosed is the extract of 
a letter he has been so fortunate as to find means of 
conveying to a friend and relation who has sought an 
asylum in this country. His love of liberty has ren- 
dered him culpable in the eyes of a Despot, and you, 
Sir, cannot read the recital of his suffering without 
tears. General Washington’s interference is the only 
hope left to him and his family. 

Madame de Corny is a widow with a very limited 
fortune and retired to Rouen. Mrs Cosway (r) gone 
into a convent at Genoa. Monsieur de Condorcet under 
accusation, but fortunately escaped and concealed in 
France, Custine à l’Abbaye, a sacrifice for the fall of 
Valenciennes, and the Queen of France, at the Con- 
ciergerie and taking her tryel (sic); Marat assasinated 
by the republicaine Cordet, who suffered death with 


(1) Maria Hadfeld, fille d’un Irlandais ou d’un Anglais établi en Italie, 
née à Florence à une date incertaine, élevée en Angleterre où elle acquit 
un certain renom comme peintre en miniature, épousa en 1781 Richard 
Cosway, artiste fort à la mode, et passa une grande partie de sa vie en 
France et en Italie. 
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the fortitude and tranquillity of innocence. I hope 
soon to remove from the vicinity of such horrors and 
retire to America where I shall look forward with 
impatience to bring Catherine to her friend Maria and 
to renew the assurances of my friendship and to 
express the satisfaction I received from your friendly 
letter, 
ANGELICA CHURCH. 
Thomas Jefferson Esgq. 


TRADUCTION 


Down Place, le r9 août 1794. 


Votre lettre, cher Monsieur, arrive à temps pour 
m'encourager à solliciter votre amitié pour un de vos 
amis et admirateurs, aussi bien que pour vous remer- 
cier d’avoir accordé votre attention à ma recomman- 
dation. Combien changés sont le sort et la situation 
de ceux que nous avons aimés à Paris et dont le 
bonheur nous était cher! La Fayette est en prison à 
Magdebourg, et ci-inclus vous trouverez un extrait 
d'une lettre qu’il a eu la bonne fortune de trouver 
moyen de faire passer à un ami et parent qui est venu 
chercher un asile dans ce pays. Son amour de la liberté 
a fait de lui un coupable aux yeux d'un despote, et 
vous, Monsieur, vous ne pourrez pas lire le récit de ses 
souffrances sans verser des larmes. L'intervention du 
général Washington est le seul espoir qui reste à sa 
famille. 
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Madame de Corny est restée veuve avec une fortune 
très réduite et s’est retirée à Rouen. Mrs. Cosway est 
dans un couvent à Gênes. Monsieur de Condorcet est 
sous le coup d’une accusation, mais heureusement 
s’est échappé et est caché en France. Custine à l’Ab- 
baye, un sacrifice pour la prise de Valenciennes, la 
reine de France à la Conciergerie et passe en jugement; 
Marat assassiné par la républicaine Cordet qui a souf- 
fert la mort avec le courage et la tranquillité de l’in- 
nocence. J'espère bientôt m’éloigner du voisinage de 
telles horreurs et me retirer en Amérique, où j'attends 
avec impatience le moment de conduire Catherine à 
son amie Maria, de vous renouveler l’assurance de 
mon amitié et de vous exprimer la satisfaction que 
m'a procurée votre lettre amicale. 


ANGELICA CHURCH. 


Au moment où Jefferson reçut cette lettre, il avait lui- 
même subi quelques déboires. Se considérant déjà comme 
un vieillard, attaqué violemment pour sa francophilie, 
accusé d'être un Jacobin et de favoriser les intrigues des 
révolutionnaires aux États-Unis, il avait décidé de se retirer 
de la vie publique et était fermement résolu à terminer ses 
jours à Monticello, au milieu de sa famille et en compagnie 
de ses livres. Il répondit immédiatement à Mrs. Church, en 
des termes qui demandent à être expliqués. 
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L’enthousiasme pour les États-Unis qui a régné en France 
à la veille de la Révolution est un fait si connu qu'il semble 
inutile d’y revenir. Il est cependant difficile à distance de se 
rendre compte de son intensité et de l'influence exercée par 
les idées américaines à cette époque de notre histoire. Non 
seulement l’Amérique était déjà la terre de l'abondance et des 
richesses facilement acquises, mais encore et surtout elle 
était par excellence la terre de la liberté et de la sagesse. On 
se souvient de l'émotion qui s'empara de Chateaubriand 
quand il débarqua dans la baie de Chesapeake. Le futur 
auteur d’Atala était bien loin d'être un cas isolé. Venant des 
Antilles, venant de France, de Hollande, d'Allemagne ou 
d'Angleterre, émigrés, Constituants, Girondins, Jacobins, 
anciens officiers des armées de Rochambeau et de Lafayette, 
venaient, arrivaient en foule chercher dans le nouveau monde 
un régime conforme à leur idéal, une vie facile ou simple- 
ment les moyens de faire une fortune rapide qui leur per- 
mettrait de reprendre leur rang dans la société de l’ancien 
monde. 

Tous ceux des Américains qui avaient eu des rapports avec 
des Français, tous ceux dont les noms étaient connus en 
France étaient en butte à des demandes de secours ou de pro- 
tection de la part de réfugiés qui trop souvent abusaient de 
l’hospitalité que leur offrait l'Amérique et songeaient plus à 
conspirer, à s'entre-déchirer qu’à se mettre à l'ouvrage. Déjà 
à cette date, on pouvait, sans être grand observateur, arriver 
à cette conclusion que les mœurs américaines différaient 
tellement des mœurs françaises qu’il était impossible à des 
gens dont les habitudes étaient prises et dont l'esprit était 
formé, de s’acclimater dans une nouvelle patrie si différente 
de la leur (r). Encore plus que Washington peut-être, Jeffer- 


(1) On me permettra de renvoyer sur ce point à deux de mes ouvrages : 
L'exotisme américain dans l'œuvre de Chateaubriand, Paris, 1918, et Volney 
ei l'Amérique, Paris, 1923. Voir aussi les Mémoires de Moré de Pontgibaud. 
Paris, 1828, p. 222 et suiv., et surtout F. Baldenspergor. 
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son avait été à même d'étudier de près la psychologie de ces 
déracinés. Il avait encore tout frais à la mémoire l'exemple 
de Madame de Bréhan, qui au total s'était trouvée assez mal 
de son expérience américaine. On comprendra donc que, 
malgré l'affection qu'il éprouvait encore pour Madame de 
Corny, il ait hésité à lui demander de venir. Il ne s'était pas 
remarié, elle était veuve, le ton même des dernières lettres 
qu'elle avait écrites laissait supposer et même indiquait clai- 
rement que Jefferson ne lui était pas indifférent. Quelques 
années plus tard elle lui écrivait : « Combien de fois je me 
suis dit, s’il me proposait d'aller à Montechelo, luy répon- 
drais comme notre bon Lafontaine, j'y allais (1). » Sans doute 
à cette date auraït-elle accepté aussi de devenir la maîtresse 
de Monticello; mais rien n’indique que Jefferson ait partagé 
ce sentiment. Il avait en tout cas passé l’âge des coups de 
tête sentimentaux. Il connaissait trop bien Madame de Corny 
pour ne pas comprendre qu'il lui serait difficile, sinon 
impossible, de s’acclimater dans un pays dont elle ignorait 
la langue et les mœurs. Enfin un mariage avec une Fran- 
çaise se produisant à un moment où les Français étaient 
loin d’être en faveur, et où Jefferson avait été violemment 
accusé d’avoir négligé pour leur plaire les intérêts de son 
propre pays, n'aurait pas manqué de tourner l'opinion publi- 
que contre le sage de Monticello. Aussi, quand il répondit à 
Mrs. Church, Jefferson indiqua-t-il qu'il craignait plutôt qu'il 
n'espérait la venue de Madame de Corny, et qu'il n'avait 
d'autre désir que de terminer ses jours paisiblement à Mon- 
ticello au milieu de ses enfants et de ses OR ENRS en 
véritable patriarche. 


(x) Voir plus loin le texte complet. 
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Germantown, Nov. 27, 1793 (1). 


I have received, my very good friend, your kind 
letter of Aug. 19 with the extract from that of La 
Fayette, for whom my heart has been constantly 
bleeding. The influence of the United States has been 
put into action, as far as it could be either with 
decency or effect; but I fear that distance & difference 
of principle give little hold to Gen]. Washington on 
the jailors of La Fayette. However his friend may be 
assured that our zeal has not been inactive. Your letter 
gives me the first information that our dear friend 
Madame de Corny has been, as to their fortune, among 
the victims of the times. Sad times indeed ! and much 
lamented victims! I know no country where the 
remains of a fortune could place her so much at her 
ease as this, and where public esteem is so attached 
to worth, regardless of wealth; but our manners & the 
state of society here are s0 different from those to 
which her habits have been formed, that she would 
lose more perhaps in that scale. And Madame Cosway 
in a convent! Ï know that to much goodness of heart, 
she joined enthusiasm & religion, but I thought that 
very enthusiasm would have prevented her from 
shutting up her adoration of the god of the Universe 
within the walls of a cloyster; that she would rather 
have sought the mountain-top! How happy should I 
be that it were mine that you, she, & Mde de Corny 
would seek. 


(x) Private life of Jefferson, p. 224, mais revu sur le manuscrit de la 
Bibliothèque du Congrès. 
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You say indeed that you are coming to America, 
but I know that means New York. In the mean time, 
I am going to Virginia; I have at length been able to 
fix that to the beginning of the new year. I am then 
to be liberated from the hated occupations of politics 
[retire] into the bosom of my family, my farm, & my 
books. I have my house to build, my family to form, 
and to watch for the happiness of those who labor for 
mine. ÎÏ have one daughter married to a man of 
science, sense, virtue, & competence; in whom indeed 
I have nothing more to wish. They live with me. If 
the other shall be as fortunate in the process of time, 
I shall imagine myself as blessed as the most blessed 
of the patriarchs. Nothing could then withdraw my 
thoughts a moment from home, but the recollection 
of my friends abroad. I often put the question, 
whether yourself & Kitty will ever come to see your 
friends at Monticello? But it is my affection, and not 
my experience of things, which has leave to answer 
and Ï am determined to believe the answer : because, 
in that belief, I find I sleep sounder & wake more 
cheerful. En attendant, God bless you. Accept the 
homage of my sincere and constant affection. 


TH. JEFFERSON. 


TRADUCTION 


Germantown, le 27 novembre 1703. 


J'ai reçu, ma très chère amie, votre bonne lettre du 
19 août contenant un extrait de la lettre de Lafayette, 
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pour qui mon cœur n’a cessé de saigner. L'influence 
des États-Unis a été employée autant qu’on pouvait le 
faire pour le servir tout en restant dans les règles ; 
mais je crains que la distance et la différence dans les 
principes politiques donne peu de prise au Général 
Washington sur les geôliers de Lafayette. Cependant 
ses amis peuvent être certains que notre zèle n’est pas 
resté inactif. Votre lettre me donne les premières nou- 
velles que notre amie Madame de Corny a été, quant 
à sa fortune, parmi les victimes du temps. Tristes temps 
en vérité et victimes bien pitoyables. Je ne connais 

aucun pays où les restes de sa fortune pourraient la 

mettre plus à l'aise que celui-ci et où l'estime publi- 

que s'attache autant au mérite en dehors de toute con- 

sidération de fortune; mais nos mœurs et la condition 

de la société d'ici diffèrent tellement des conditions 

dans lesquelles elle a formé ses habitudes, qu’elle per- 

drait peut-être à cet égard plus qu'elle ne gagnerait. 

Et Madame Coswayÿ dans un couvent! Je sais qu'à une 

grande bonté de cœur elle joignait l'enthousiasme et 

la religion, mais je croyais que cet enthousiasme même 

l’'empêcherait de renfermer son admiration du Dieu 

de l'Univers entre les murs d’un cloître et qu’elle cher- 

cherait plutôt le sommet des montagnes. Combien je 

serais heureux s’il ne dépendait que de moi que vous, 

elle et Madame de Corny puissent venir se réfugier : 
sur le sommet de ma montagne. 

Vous dites que vous revenez en Amérique, maïs je 
sais que cela veut dire New York. En attendant, je vais 
en Virginie, et j'ai été enfin capable de fixer mon 
départ au commencement de la nouvelle année. Je 
vais me débarrasser des odieuses besognes de la poli- 
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tique et me retirer dans le sein de ma famille, dans 
ma ferme, avec mes livres. J'ai à me construire une 
maison, une famille à former, et à veiller au bonheur 
de ceux qui travaillent pour le mien. J’ai une fille qui 
est mariée à un homme de science, de sens, de vertu 
et d'intelligence, et en qui je ne trouve rien à désirer. 
Ils vivent avec moi. Si l’autre a autant de bonheur, 
quand le moment viendra, je peux m’imaginer comme 
béni autant que le plus béni des patriarches. Rien ne 
pourrait divertir ma pensée de mon foyer pour un seul 
instant si ce n’est le souvenir de mes amis d'Europe. 
Je me demande souvent si vous et Kitty viendrez 
jamais voir vos amis à Monticello? C’est mon amitié 
seule et non mon expérience des choses que je laisse 
répondre à cette question, et j'ai résolu d’ajouter foi 
à cette réponse, parce qu'avec cette pensée je m’endors 
plus doucement et je me réveille plus joyeux. En atten- 
dant, que Dieu vous bénisse. Acceptez l'hommage de 
mon amitié fidèle et sincère, 


Tu. JEFFERSON. 
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Quatre ans plus tard, Jefferson n’avait encore reçu que des 
nouvelles indirectes de Madame de Corny. Quand Monroe 
était parti en France, en 1794, il l'avait sans doute chargé de 
faire les recherches nécessaires pour retrouver Madame de 
Corny; il ne semble pas que Monroe lui ait écrit à ce sujet, 
et c'est seulement à son retour que Jefferson put apprendre 
de Mrs. Monroe que Madame de Corny, après avoir beaucoup 
souffert, étaitenfin dans une situation de fortune un peu plus 
confortable (r). 


To Mrs. Church. 


Dear Madam, — Your favor of July 6t* was to have 
found me here, but I had departed before it arrived. 
It followed me here, and of necessity the inquiries 
after our friend Madame de Corny were obliged to 
await Mrs. M. ’s arrival at her own house. This was 
delayed longer than was expected s0 that by the time 
I could make the inquiries I was looking again to my 
return to Philadelphia. This must apologize for the 
delay which has taken place. Mrs M. tells me that 


(1) La lettre telle qu'elle est donnée par Sarah N. Randolph, Domestic 
Life of Thomas Jefferson, p. 253, n'est pas datée. Le nom de Monroe n'est 
indiqué que par une initiale. Il ne peut cependant guère s'agir que de 
lui ; comme il était arrivé le 6 juillet 1797 à Philadelphie, on peut donc 
dater la lettre de Jefferson à Mrs. Church de la fin de juillet ou du com- 
mencement d'août de la même année. 
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Madame de Corny was at one time in extreme distress, 
her revenue being in rents, and these paid in assignats 
worth nothing. Since their abolition, however, she 
receives her rents in cash, and is now entirely at her 
ease. She lives in hired lodgings furnished by herself, 
and every thing about her as nice as you kaow she 
always had. She visited Mrs. M. freely and familiarly 
in a family way, but would never dine when she had 
company, nor remain if company came. She speaks 
seriously sometimes of a purpose to come to America, 
but she surely mistakes a wish for a purpose; you and 
I know her constitution too well, and her horror of 
the sea, to believe she could pass or attemptthe Atlantic. 
Mrs M. could not give me her address. In all events, 
it is a great consolation that her situation is easy. 


TRADUCTION 


Ghère Madame, — votre lettre du 6 juillet aurait dû 
me trouver ici; mais j'étais déjà parti avant son arri- 
vée. Elle m'a suivi ici et nécessairement les demandes 
de renseignements sur Madame de Corny ont dû 
attendre jusqu'à l’arrivée de Mrs. M{onroe] dans sa 
maison. Elle a tardé plus qu'on ne pensait, si bien 
qu’au moment où j'aurais pu m'’informer je me pré- 
parais déjà à retourner à Philadelphie. C’est là mon 
excuse pour le retard qui est survenu. Mrs. M. me dit 
que à un certain moment Madame de Corny était dans 
une extrême détresse, ses revenus étaient en loyers et 
les loyers étaient payés en assignats qui n'avaient point 
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de valeur. Depuis leur abolition, cependant, elle reçoit 
ses loyers en argent et est maintenant tout à fait à 
l’aise. Elle a loué un logis qu'elle a meublé elle-même 
etellea tout arrangé autour d’elle aussi joliment qu’elle 
a toujours su le faire. Elle est allée voir Mrs. M. sans 
cérémonies, familièrement, en membre de la famille, 
mais elle n’a jamais voulu accepter à dîner quand il 
y avait de la compagnie ou rester quand de la com- 
pagnie arrivait. Elle parle sérieusement quelquefois 
de venir en Amérique; mais elle prend sûrement ses 
désirs pour un plan défini; vous et moi nous la con- 
naissons trop bien avec son horreur de la mer pour 
croire qu’elle pourrait traverser ou essayer de traverser 
l'Atlantique. Mrs. M... n’a pas pu me donner son 
adresse. En tous cas, c’est une grande consolation que 
de savoir que sa situation est confortable. 


A l'incertitude de l’adresse de Madame de Corny vint bien- 
tôt se joindre la rupture des relations officielles entre la 
France et les États-Unis, qui rendit encore plus difficile et 
même dangereux pour un homme qui occupait la situation 
de Jefferson tout essai de correspondance avec la France. Dès 
la reprise des relations diplomatiques, il lui fit cependant 
parvenir une lettre à laquelle Madame de Corny allait répon- 
dre par une longue plainte et des reproches amicaux. 

La vie lui avait été dure pendant ces dix années. Elle avait 
connu la misère et la faim, et dans ses heures les plus som- 
bres sa pensée n’avait cessé de se reporter vers son ami Jef- 
ferson, espérant toujours qu’il serait informé de sa triste 
situation et lui enverrait « un peu de farine », ne fût-ce que 
pour déjeuner. Elle, .qui douze ans auparavant parcourait 
avec tant de joie la campagne anglaise, admirait les grands 
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espaces et les beaux parcs, est réduite à vivre dans un petit 
appartement, sans autre verdure qu’un pot de fleurs sur sa 
fenêtre. C'est en vain que Jefferson l’engage à sortir, c’est en 
vain que, sans se rendre compte de la morne solitude de la 
pauvre femme, il l’exhorte, dans une phrase presque cruelle 
d'incompréhension, à conserver sa santé et sa gaieté (your 
health and hylarity); bientôt, un cruel accident va encore 
diminuer les forces de Madame de Corny et la condamner, 
pour longtemps, au lit, puis à la chambre, et pendant de 
longs mois elle ne pourra faire un mouvement sans éprouver 
les plus vives souffrances. 

Nous la voyons ainsi, dans cette correspondance qui con- 
tient une confession si sincère et si simple, sans grand étalage 
de regrets et sans aucune emphase romantique, vieillir et 
s’affaiblir d'année en année. Cette femme du XVIIT* siècle 
avait certainement lu Rousseau; mais ce n’est pas chez Rous- 
seau qu’elle est allée chercher des termes pour peindre sa 
tristesse. Au moment même où paraissaient les romans de 
Madame de Staël, où dans René Chateaubriand faisait enten- 
dre le grand lamento qu'il devait répéter toute sa vie, elle 
laissait, disait-elle, la vieillesse s'emparer d'elle sans regret 
et sans effort. Elle est bientôt condamnée à ne plus sortir de 
sa chambre que, par un reste de coquetterie, elle a si joli- 
ment arrangée; forcée de vivre avec la plus grande économie 
et de ménager même l’eau qui coûte cher à Paris à cette date, 
elle voit ses chères fleurs dépérir et mourir. En 1809, elle 
nous dit : « Il y a vingt ans que je n’ay été à aucun spectacle. 
Quinze ans que je n’ay dîné en ville. Tout cela n’est point 
par amour de ma santé, mais bien par éloignement du monde 
que j'ay quitté. » Pour elle à cette date, il n'y a plus d'autre 
occupation que de songer à ceux qu'elle a aimés, regretter 
ceux qu'elle a perdus : « Je m'accroche à tout, s’écrie-t-elle; 
je ne suis pas femme à négliger une occasion de m'afiliger..…… 
Chaque jour, je rappelle dans mon esprit le passé si doux, 
et le passé a déjà vingt ans. Le présent est dénué d'intérêt. 
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Pour moi c'est une vraie grisaille — point de couleurs. » 

On trouvera plus loin ces lettres publiées intégralement. 
La pauvre Madame de Corny se doutait peu qu'un jour elles 
seraient lues par d’autres que celui à qui elles étaient desti- 
nées. Elles sont si dépouillées d'artifices, si vraies, si simples 
que l'on éprouve comme un remords à violer le secret de 
cette correspondance, même après tant d'années. De sa jeu- 
nesse elle a conservé le joli style aimable, caressant et rem- 
pli de sensibilité. Elle a pu apprendre à écrire en lisant les 
romans du XVIII° siècle, mais on ne trouvera chez elle que 
bien peu de littérature, car il s’agit cette fois de douleurs 
qui ne sont que trop vraies. Il n’y a guère que Maupassant 
qui dans quelques chapitre de Une Vie ait su rendre de façon 
aussi poignante la « grisaille » de la vieillesse. Après avoir 
été choyée par un mari qui se plaisait à satisfaire toutes ses 
fantaisies, avoir connu le luxe des dernières années de l’an- 
cien régime, perdre son mari, ses amis, sa fortune, manquer 
même du nécessaire, passer ses dernières années dans une 
chambre étroite et, tout en se plaignant doucement, ne pas 
se révolter et s’aigrir, c'est là, en quelques mots, toute la vie 
de Madame de Corny. Ce fut aussi, n’en doutons pas, la vie 
de bien des femmes de l’ancienne société. En d’autres temps, 
si elles n'avaient pas été les filles d’un siècleirréligieux, elles 
auraient pu se retirer en quelque couvent. Celles qui avaient 
applaudi Voltaire, fréquenté chez Madame Helvétius et perdu 
dans la tourmente révolutionnaire leur foi au progrès, ne 
pouvaient guère, pour reprendre le mot de Jefferson, « se 
réfugier sur le sommet de la montagne ». Elles devaient s’é- 
teindre doucement, après avoir vu disparaître autour d'elles 
tous ceux qu'elles avaient aimés, sans que leurs plaintes aient 
été recueillies par les historiens ou magnifiées dans quelque 
grande œuvre littéraire. 

C'était là, en tout cas, un « état d'âme » et une disposition 
d'esprit que Jefferson n'était point fait pour comprendre et 
dont on ne rencontrerait que peu d’exemples dans la vie 
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américaine. Ni lui ni ses compatriotes n'étaient disposés à 
vivre de leurs souvenirs, alors qu'ils avaient violemment 
rompu avec le passé pour assurer l'avenir de leur pays. Mal- 
gré les luttes politiques et leur amertume, il n’en avait pas 
moins la pensée consolante d’avoir fait triompher le système 
de gouvernement dans lequel il avait placé sa foi. Par l’ac- 
quisition de la Louisiane, conclue sous sa présidence, il avait 
reculé jusqu’au Pacifique le territoire des États-Unis. Il avait 
la certitude d’avoir accompli une œuvre bonne ; beaucoup de 
ses anciens ennemis, comme John Adams, s'étaient réconci- 
liés avec lui, il était respecté et salué comme le « sage de 
Monticello », et la vénération qui l’entourait allait encore 
augmenter à mesure qu'il avançait en âge; au total, et mal- 
gré des revers de fortune et des soucis financiers, il ne pou- 
vait guère se plaindre de la vie. Aussi ne devait-il point com- 
prendre les regrets stériles de la pauvre Madame de Corny. 
De longues années devaient s’écouler avant qu'il ne reçût de 
nouveau de ses nouvelles. Une lettre d'elle lui était arrivée 
en 1809; en 1817, huit ans plus tard, écrivant à Trumbull 
pour rappeler leurs souvenirs communs et les heureuses 
heures de Paris, il se demandait si elle vivait encore. 


12 
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Monticello, Jan. 10, 17. (x) 
Dear Sir, 

Our last mail brought me your favor of Dec. 26. 
The lapse of 28 years which you count since our first 
intimacies has diminished in nothing my affection for 
you. We learn, as we grow old, to value early 
friendship, because the new-made do not fit us so close- 
ly. It is an age since I heard of Mrs. Church. Yet her 
place, in my bosom, is as warm as ever; and 80 is 
Kitty’s. I think I learned from some quarter that 
Mrs. Cosway was retired to a religious house somewhere. 
And M* de Corny, what has become of her? Is she 
living or dead? Thus you see how your letter calls up 
recollections of our charming coterie in Paris, now 
scattered & estranged but not so in either my memory 
or affection. It has made me forget too that the torpi- 
tude of age, with a stiffening wrist (the effect of it's 
Paris dislocation) warn me to write letters seldom and 


T° Col° Trumbull. TH. JEFFERSON. 


TRADUCTION 
Cher Monsieur, 


Le dernier courrier m'a apporté votre lettre du 
26 décembre. L’intervalle de 28 ans que vous comptez 
depuis le début de notre intimité n’a en rien diminué 
mes sentiments pour vous. Nous apprenons, en deve- 


(x) Jefferson papers. Library of Congress. 
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nant vieux, à apprécier les amitiés de longue date, car 
les nouvelles nous gênent aux entournures. Il y a un 
siècle que je n'ai reçu de nouvelles de Mrs. Church. 
Cependant mon amitié pour elle est aussi chaude que 
jamais; il en est de même pour Kitty. Il me semble 
avoir appris de quelqu'un que Mrs. Cosway s'était 
retirée dans un couvent quelque part. Et Mme de 
Corny, qu’est-elle devenue? Vit-elle encore ou est-elle 
morte? Vous voyez donc que votre lettre a fait revivre 
le souvenir de notre charmante coterie de Paris; ceux 
qui la composaient sont bien dispersés et sont devenus 
étrangers les uns aux autres; mais ma mémoire et 
mes sentiments leur sont restés fidèles. Vous m'avez 
fait oublier aussi que l’engourdissement de la vieillesse 
et la raideur de mon poignet (résultat de sa dislocation 
à Paris) m’avertissent de n’écrire que des lettres rares 
et courtes... 


Quelques mois plus tard, cependant, il apprit par hasard 
que Madame de Corny devait vivre encore, puisque deux 
amis de Kitty devenue Mrs. Cruger lui demandaient une 
lettre de recommandation pour elle. Il ne connaissait ni 
Monsieur ni Madame Derby, mais, après leur avoir répondu 
par la lettre suivante, il écrivit à Madame de Corny une let- 
tre que l'on trouvera plus loin. 


Th. Jefferson to Richard Derby Esq. 
Monticello, March 6, 17. (1) 


It had been so long since I had heard of Madame 


(1) Jefferson papers. Library of Congress. 
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de Corny that I had begun to be uncertain whether 
she was still living, and on that doubt had been afraid 
to write to her. But Mrs. Cruger being good authority 
for that fact, Î now write with pleasure, and am 
indebted to Mrs. Derby and yourself for the opportu- 
nity of doing it. My best information was that she had 
become decrepid by a fall and much retired from the 
world. Twenty seven years of revolutions and counter 
revolutions, aided by the ordinary course of mortality 
have swept off the whole of my friends & acquaintan- 
ces in Paris, Madame de Corny & Monsr de la Fayette 
excepted, | | 
TH. JEFFERSON. 


TRADUCTION 


Monticello, le 6 mars 1817. 


Il y avait si longtemps que je n'avais reçu de nou- 
velles de Madame de Corny que je commençais à me 
demander si elle était morte ou vivante et à cause de 
ce doute j'avais craint de lui écrire; mais Mrs. Cru- 
ger étant une bonne autorité sur ce point, c’est avec 
plaisir que j'écris maintenant, et je vous suis recon- 
naissant, à Mrs. Derby et à vous, de m'avoir donné 
l’occasion de le faire. Mes derniers renseignements 
étaient qu’elle était devenue très faible par suite d'une 
chute et vivait très retirée du monde. Vingt-sept 
années de révolutions et de contre-révolutions venant 
s'ajouter au cours ordinaire de la mort ont balayé tous 
les amis et tous ceux que je connaissais à Paris, 
Madame de Corny et Monsieur de Lafayette exceptés. 
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La lettre assez longue que Jefferson avait envoyée quatre 
jours avant à sa vieille amie pour lui recommander les Derby 
semble la dernière qu'il lui aît jamais écrite. Lui aussi sen- 
tait la main du temps peser de plus en plus lourdement sur 
lui, et, comme Madame de Corny l'avait fait déjà depuis 
longtemps, il déclare préférer le coin du feu au commerce 
du monde. Il est cependant bon de se souvenir qu'au coin 
de son feu Jefferson ne trouvait pas moins de dix enfants et 
de quatre arrière-petits-enfants, et que lui-même reconnais- 
sait que c’était là une solitude très mitigée. Quant à l'engour- 
dissement des sens et de l'esprit dont il se plaint, il suffit de 
renvoyer à une lettre qu’il écrivait deux ans après au docteur 
Vine Utley et dans laquelle on voit que, sauf pour un mal 
de tête intense tous les huit ou dix ans, il n’a jamais eu la 
moindre indisposition et qu’il peut encore sans fatigue faire 
quarante ou cinquante milles par jour sur les routes de Vir- 
ginie (1). Ajoutons qu’à cette même date il se consacrait à 
l'établissement de l'Université de Virginie et, tout en se plai- 
gnant beaucoup de son poignet, écrivait plus de lettres que 
jamais. C'était là une verte vieillesse qui ne pouvait en rien 
se comparer à l'isolement dont souffrait Madame de Corny 
et à son inaction complète. 

Il devait encore recevoir indirectement de ses nouvelles 
par l'intermédiaire de Mrs. Cosway, qui, loin de s'être retirée 
dans un couvent comme le croyait Jefferson, avait voyagé en 
Suisse, en Italie et en France et fondé plusieurs écoles où 
l’on devait former des « good wives, excellent mothers and 
bonnes femmes de ménage ». Elle avait enfin, après la mort 
de son mari, décidé de se retirer dans sa chère Italie, à Milan, 
et s’occupaïit fort à faire peindre son salon avec des paysages 
caractérisant les quatre parties du monde. Washington et 
Monticello devaient naturellement figurer sur le panneau 


(1) Memorial edition, XV, 186. 


174 TROIS AMITIÉS FRANÇAISES DE JEFFERSON 


consacré à l'Amérique. En 1819 Mrs. Cosway lui annonce 
qu’en passant à Paris elle a vu Madame de Corny : « Elle vit 
encore, disait-elle, mais est en mauvaise santé. Elle est la 
seule qui reste des amis communs que nous connaissions » 
(Londres, 7 avril 1819). Un an plus tard, c'est encore une 
fois Jefferson qui s'inquiète de Madame de Corny. Sa philo- 
sophie ne lui permet guère de croire à une autre vie, mais il 
est trop tolérant pour attaquer ce qui lui semble au moins 
une hypothèse consolante, et dans la note qu'il envoie à 
Mrs. Cosway on sent percer le regret de ne pouvoir l’accep- 
ter pour certaine : « Je n'ai rien reçu de Mrs. Cruger, ni 
depuis longtemps de Madame de Corny. Tel est le triste état 
de notre coterie : morts, malades, dispersés. Mais « tout ce 
« qui est différé n’est pas perdu », dit le proverbe français, 
et la religion que vous professez si sincèrement nous dit que 
nous nous rencontrerons de nouveau (1). » | 
Une fois encore, la dernière, nous trouvons dans une lettre 

de Mrs. Cosway le nom de Madame de Corny. Elle lui écri- 
vait de Milan, le 18 juin 1823 : « Quel changement depuis 
que vous êtes venu ici! J'ai vu Madame de Corny à Paris; 
elle est toujours la même, seulement un peu plus 
vieille (2). 

‘ Jefferson devait s'éteindre paisiblement trois ans plus tard 
à Monticello, dans ce coin de terre qui lui avait été si cher, 
et être enterré, selon ses vœux, près de sa femme et de sa 
fille Mary. On ne connaît point la date de la mort de Madame 
de Corny. « J’ay toujours dit, écrivait-elle dans sa dernière 
lettre à Jefferson, que je voulais un petit arbuste sur ma 
tombe; mais ni parent ni amy pour me rendre ce dernier 
soin, et ma tombe sera seule comme ma vie. » Il est fort 
probable qu'une fois de plus ses pressentiments ne l’avaient 
pas trompée, et que ce dernier vœu si modeste n'a pas été 
réalisé. | 


(1) Monticello, déc. 27, 1820. Jefferson Coolidge collection. M.H.S. 
(2) Domestic life, p. 376. 
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Paris, June 30, 1787. (x) 


On my return to Paris, it was among my first inten- 
tions to go to the rue Chaussée d’Antin, N° r7, and 
inquire after my friends whom I had left there. I was 
told they were in England. And how do you like 
England, Madam? I know your taste for the works of 
art gives you a little disposition to Anglomania. Their 
mechanics certainiy exceed all others in some lines. 
But be just to your own nation. They have not 
patience, it is true, to set rubbing a piece of steel from 
morning till night, as a lethargic Englishman will do, 
full charged with porter. But do not their benevo- 
lence, their cheerfulness, their amiability, when com- 
pared with the growling temper and manners of the 
people among whom you are, compensate their want 
of patience? Ï am in hopes that when the splendor of 
their shops, which is all that is worth looking at in 
London, shall have lost their charm of novelty, you 
will turn a wistful eye to the people of Paris, and find 
that you cannot be so happy with any others. The Bois 
de Boulogne invites you earnestly to come and survey 
its beautiful verdure, to retire to its umbrage from the 
heats of the season. I was through it to-day, as I am 


(1) Memorial edition, VI, 145. 
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every day. Passing by la Muette, it wished for you as 
a mistress. You want a country house. This is for 
sale; and in the Bois de Boulogne, which I have 
always insisted to be most worthy of your preference. 
Come then, and buy it. IfI had had confidence in your 
speedy return, [I should have embarrassed you in 
earnest with my little daughter. But an impatience to 
have her with me, after her separation from her 
friends, added to a respect for your ease, has induced 
me to send a servant for her. 

I tell you no news, because you have Énepondents 
infinitely more au fait of the details of Paris than I 
am. And Î offer you no services, because I hope you 
will come as soon as the letter could, which should 
command them. Be assured, however, that nobody is 
more disposed to render them, nor entertains for you 
a more sincere and respectful attachment, than him 
who, after charging you with his compliments for 
Monsieur de Corny, has the honor of offering you the 
homage of those sentiments of distinguished esteem 
and regard, with which he is, dear Madam, your most 
obedient, and most humble servant, 


Tu. JEFFERSON. 


TRADUCTION 


Paris, le 30 juin 1787. 


De retour à Paris, j'avais l’intention d'aller immé- 
diatement 17 rue Chaussée d’Antin et de demander des 
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nouvelles des amis que j’y avais laissés. On m'a dit 
qu'ils étaient en Angleterre. Que pensez-vous de l’An- 
gleterre, Madame? Je sais que votre goût pour les œu- 
vres d'art vous dispose un peu à l’Anglomanie. Leurs 
ouvriers l’emportent certainement sur tous les autres 
dans quelques branches. Mais rendez justice à votre 
pays. Il est vrai que les Français n’ont pas la patience 
de se tenir à frotter un morceau d'acier depuis le 
matin jusqu’au soir comme un Anglais léthargique 
peut le faire après s'être rempli de porter. Mais est-ce 
que leur amabilité, leur gaieté, leur politesse, quand 
on les compare au caractère grondeur et aux manières 
des gens parmi lesquels vous vous trouvez, ne com- 
pense pas leur manque de patience? J’entretiens l’es- 
poir que lorsque la splendeur de leurs boutiques (qui 
est la seule chose qui vaille la peine d’être vue à Lon- 
dres) aura perdu le charme de la nouveauté, vous 
tournerez un regard de regret vers le peuple de Paris 
et vous vous apercevrez que vous ne pouvez être aussi 
heureuse nulle part ailleurs. Le Bois de Boulogne 
vous invite à venir admirer sa belle verdure, à cher- 
cher sous son ombre un refuge contre la chaleur de 
la saison. Je l’ai traversé aujourd'hui comme je fais 
chaque jour. En passant devant la Muette, j’ai souhaité 
que vous en deveniez la maîtresse. Vous voulez une 
maison de campagne. Celle-ci est à vendre ; elle est en 
plein dans le Bois de Boulogne qui, je l'ai toujours 
maintenu, est tout à fait digne de votre choix. Reve- 
nez donc et achetez. Si j'avais cru à votre prompt 
retour, je vous aurais sérieusement embarrassée de ma 
petite fille. Mais l’impatience que j'ai de l’avoir près de 
moi, après qu'elle a été séparée de ses amis, venant 
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s'ajouter au respect que j'ai pour votre commodité, m'a 
décidé à l'envoyer chercher par une servante. 

Je ne vous en dirai pas plus parce que vous avez des 
correspondants infiniment plus au fait des détails de 
Paris que je ne le suis. Je ne vous offre pas mes services 
parce que j'espère que vous serez ici aussi vite que la 
lettre qui me les demanderait pourrait le faire. Soyez 
certaine, cependant, que personne n’est plus disposé à 
vous être utile et que personne n’a pour vous de plus 
sincère et plus respectueux attachement que celui qui, 
après vous avoir chargée de ses compliments pour 
Monsieur de Corny, a l’honneur de vous offrir l’hom- 
mage de ces sentiments d'estime et de considération 
distinguées avec lesquels il demeure, Madame, votre 
très obéissant et très humble serviteur, 


Tux. JEFFERSON. 
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[L. C.] | Il 


À Down Place, le 7 juillet 1787. 


Je suis d’autant plus flattée de votre souvenir, Mon- 
sieur, que j'ai eùüe vraiment à me plaindre de vous 
ayant découvert, par hazard, que vous aviez différé 
votre départ pour les provinces méridionales sans avoir 
été assez bon pour m'en avertir; — mais le présent 
efface le passé. 

Je suis fort aise d’avoir la certitude de vous trouver 
à Paris. Je ne scais rien de ma [illisible] quoiqu'à 
présent elle a été bien contrariée. Je pars ce soir pour 
Bath, de là j'irai à Bristol, Oxford, Bleinheim, Stow. 
Ma santé a bien souffert; je n’ai passé que huit jours 
à Londres; ma fatigue étoit extrème. J’ay recherché 
du repos à la campagne, maïs la fièvre et un rhume 
des plus considérables m'ont rendu incapable de toute 
chose. J’espère que le voyage projetté me fera rétablir, 
sans quoi je serai authorisée a dire que l'Angleterre a 
un climat bien misérable à mon tempérament. 

Je n’ay point fait usage de votrelettre pour M‘ Adams. 
J'en a fait de même pour les autres dont j'étais char- 
gée, mais si j'’avois seu que votre enfant était chez 
elle, je n’aurois pas différé d’un moment à l’aller voir. 
Je regrette que vous m'ayez privé du moyen de vous 
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être utile. Je suis dans une telle ignorance sur toutes 
les beautés de l’Angleterre que vous devez trouver 
bien simple mon désir de retourner à Paris, mais j’ay 
encore si présent les agonies du passage de la mer 
que je ne me trouve pas encore assez forte pour me 
condamner de nouveau à ce vrai supplice. 

J'ay l'honneur, monsieur, de vous renouveller les 
assurances de mon attachement. 
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[L.C.] INT 


À [Down] Place, le 4 aoust 1787. 


En arrivant ici, monsieur, j’ay vüe avec grand regret 
que ma lettre avait été oubliée. Je l’ay retrouvée à la 
même place et je me désole d’avoir à vos yeux un si 
grand tort. Je vous prie de rendre justice à mes sen- 
timents et de croire que je ne puis être coupable 
envers vous d’une telle impolitesse. Quoique ma pre- 
mière lettre n’ait aucune valeur, je vous l’envoye pour 
ma justification. J’ay fait un voyage très agréable de 
3 semaines pendant lesquels j’ay parcouru les plus 
beaux pays du monde. En Glostershire le paysage m'a 
plus frapé que dans aucun pays. J'aurais voulu à toute 
place y fixer mon séjour et y avoir une chaumière. 
J'ay suivi a pied le nouveau canal jusqu’au lieu où 
l'on va percer un souterrain dans la montagne. J'étais 
ravie de me promener au bord de l’eau et de chaque 
côté de la colline la mieux meublée de bois et de patu- 
rage. Je vous rendrai compte de tout ce que j’ay par- 
couru. Mon entousiasme était tel que j’avois l'air 
extravaguante. J'ay perdu mon rhume; mieux que 
cela encor, j’ay repris des forces et j’ay soutenüe à 
merveille la fatigue qui doit résulter du voyage où 
l’on est toujours en mouvement. 

Je ne scais encore ce que je vais devenir. J'attend 
une lettre pour fixer irrévocablement mon départ. Je 
vais me hater de parcourir les environs de Londres, 
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tels que Richemont, Kew, Hampton Court, Claremont 
et pareils (1), maïs il faut convenir que tous ces pays 
ne peuvent être imités en France; il faut des pays 
entiers, 3 ou 4 collines, 5 ou 6 troupeaux de moutons, 
des espaces immenses, une rivière, et ce que je prise 
beaucoup, c’est l’effet des grands arbres forestiers dont 
nous avons grand soin de nous défaire. Losque nous 
voulons composer un jardin à l’anglaise, tout y est 
neuf, et ici on a le bon gout de s’aider de ce qui est 
ancien pour faire valoir les nouvelles plantations. Je 
vois aussi qu'on est moins effrayé de tomber dans les 
lignes droites, et nous pour les évitter nous contour- 
nôns trop chaque allée. 

Vous ne me dites rien de votre projet. Je suis fachée 
contre vous de cette indifférence sur une chose qui a 
vraiment excité mon intérêt. | 

Je regrette bien de n'avoir vu M* Coswaie que deux 
instants et aussi de n’ètre pas à Paris dans le moment 
où elle doit y aller. | 

J'accepte tout vos rendez vous au bois de Boulogne. 
J'espère que la plüie ne va pas déranger vos prome- 
nades. Elle a contrarié mon voyage depuis 2 jours le 
soleil a reparu. Adieu, monsieur, jouissez du plaisir 
de voir vos deux filles. Il est peut être fort bien que 
je n’aye pas été chargée de la dernière. Qui scait s’il 
ne vous eut pas été bien difficile de la ravoir! 


_ À Son Excellence Monsieur de Jefferson, Ministre pléni- 
potentiaire des États-Unis de l Amérique Septentrionale, en 
son hôtel près la grille de Chaillot, à Paris. 


Madame de Corny. 


(1) En mars et avril 1786, Jefferson avait visité les mêmes jardins. Il 
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IV 


Paris, October 18, 1787 (1). 


I now have the honor, Madam, to send you the 
Memoire of M. de Calonnes. Do not injure yourself 
by hurrying through its perusal. Only, when you 
shall have read it at your ease, be so good as to send 
it back, that it may be returned to the Duke of Dor- 
set. You will read it with pleasure. It has carried com- 
fort to my heart, because it must do the same to the 
King and the nation. Though it does not prove M. de 
Calonnes to be more innocent than his predecessors, 
it shows him not to have been that exaggerated scoun- 
drel, which the calculations and the clamors of the 
public have supposed. Itshows that the public treasures 
have not been s0 inconceivably squandered, as the 
parliaments of Grenoble, Thoulouse, etc., had af- 
firmed. In fine, it shows him less wicked, and France 
less badly governed, than I had feared. In examining 
my little collection of books, to see what it could fur- 
nish you on the subject of Poland; I find a small piece 
which may serve as a supplement to the history I 


écrivit un memorandum qui a été publié par Memorial edition, XVII, 236. 
Il est loin de témoigner le même enthousiasme que Madame de Corny; 
il avait dû lui communiquer ses notes de voyage, car elle suit à peu 
près le même itinéraire. 

(1) Memorial edition, VI, 342. 
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had sent you. It contains a mixture of history and 
politics, which I think you will like. 

How do you do this morning? I have feared you 
exerted and exposed yourself too much yesterday. I 
ask you the question, though I shall not await its 
answer. The sky is clearing, and I shall away to my 
hermitage. God bless you, my dear Madam, now and 
always. Adieu. 


TRADUCTION 


Paris, le 18 octobre 1787. 


J'ai aujourd'hui l'honneur, Madame, de vous en- 
voyer le Mémoire de M. de Calonnes. Ne vous fatiguez 
pas à le lire trop vite. Seulement, quand vous l’au- 
rez lu à votre loisir, veuillez avoir la bonté de me le 
renvoyer de façon que je puisse le rendre au duc de 
Dorset. Vous le lirez avec plaisir. Il a réconforté mon 
cœur, et j'espère qu'il agira de même sur le Roi et 
sur la nation. Bien qu'il ne prouve pas que M. de 
Calonnes ait été plus innocent que ses prédécesseurs, 
il montre qu'il a pas été ce gredin démesuré que les 
calculs courants de la clameur du public laissaient 
supposer. [Il montre que les finances publiques n’ont 
point été si incroyablement pillées que les parlements 
de Grenoble, de Toulouse, etc., l'avaient affirmé. Enfin, 
il montre que M. de Calonnes est moins pervers et la 
France moins mal gouvernée que je ne craignais. En 
examinant ma petite collection de livres, pour voir 
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ce que je pourrais y trouver pour vous sur la Polo- 
gne, je trouve un petit ouvrage qui peut servir de 
supplément à l’histoire que je vous ai envoyée. Il con- 
tient un mélange d'histoire et de politique que vous 
aimerez, je crois. 

Comment allez-vous ce matin? Je crains que vous 
n’ayez trop fait et n’ayez pris froid hier. Je vous pose 
cette question bien que je ne m'’attende pas à recevoir 
de réponse. Le ciel s’éclaircit, je me sauve à mon ermi- 
tage. Que Dieu vous protège, ma chère Madame, main- 
tenant comme toujours. Adieu. 


186 TROIS AMITIÉS FRANÇAISES DE JEFFERSON 


[L.C.] | 


I thank you, my dear Madam, for the charming 
glass you have sent me. The beauty of the form had 
struck me at your house where all is beautiful, and I 
had meant to trouble your maître d'hotel only, with 
the commission you have been s0 friendly as to take 
on yourself. Coming however from you, it is doubly 
precious. It shall stand by my own plate every day, 
and suggest the health I am to drink, & for which I 
ever pray. Ï am sorry that at this moment it is not as 
good as could be wished. The bearer comes to ask how 
you do to day. I hope he will bring me word that 
your fever and grip has yeilded (sic) to the medecine 
of your physician, and prayers of those who pray 
for you as sincerely as 

your friend & humble sert. 


Oct. 26, 1788. Tu. J. 
Madame de Corny. 


TRADUCTION 


Je vous remercie, ma chère Madame, du délicieux 
verre que vous m'avez envoyé. La beauté de sa forme 


MADAME DE CORNY 187 


m'avait frappé dans votre maison où tout est beau, et 
mon intention était de déranger seulement votre 
maître d’hôtel en le chargeant de la commission dont 
vous avez eu la bonté de vous charger vous-même. 
Venant de vous cependant, il me sera doublement pré- 
cieux. Ïl sera à côté de mon assiette tous les jours et 
me fera ressouvenir de boire à une santé pour laquelle 
je prie constamment. Je suis désolé qu’en ce moment 
cette santé ne soit pas aussi bonne qu'on pourrait le 
souhaiter. Le porteur de cette lettre ira prendre de vos 
nouvelles. J'espère qu’il m’apprendra que votre fièvre 
et votre grippe ont cédé aux remèdes de votre méde- 
cin et aux prières de ceux qui prient pour vous aussi 
sincèrement que 
votre ami et humble serviteur, 


Tu. J. 
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LC] VI 


M‘ de Corny (déchiré) es Oct. 14, 1789. 


| Dear Madam, 


Adieus are painful; therefore I left Paris without 
bidding one to you after being detained in Havre ten 
days by contrary wind, we took advantage of a slight 
change of wind to get over to this place; tho’ it was 
blowing almost a tempest, 26 hours of boisterous navi- 
gation and mortal sickness landed us at this little vil- 
lage, where we have now been five days, waiting for 
our ship, which has been 16 days in the Downs de- 
tained by contrary winds. À change yesterday gave me 
hope of seeing the ship to-day and emberking to mor- 
row. So much for our situation yours is much worse 
than when I left you, if any truth can be collected 
from the papers of this country. Tho’ I read all these 
details as ! would those of a romance, yet they are 
lately so constant in supposing the King, queen & 
national assembly removed to Paris, that [ place that 
among possible things, and see in it a nearer ap- 
proach to the brink of civil war. From this, heaven pre- 
serve your country & countrymen whom I love with 
all my soul, and shield you particularly whom I love 
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more than any. My daughters are well and join 
me in affection to you. I need not tell you that Mrs. 
Church was to sail from New York in the packet this 
month. I will do myself the honour of writing to 
you from the other side [of] the Atlantic. In the mean- 
time I have that of being with entire affection & res- 
pect to yourself & Monsieur de Corny, dear Madam, 
your most obedt humble servt, 
TH. JEFFERSON. 


TRADUCTION 


[  Jes, le 14 octobre 1789. 


Chère Madame, 


Les adieux sont douloureux. J'ai donc quitté Paris 
sans vous faire les miens. Après avoir été retenus au 
Havre pendant dix jours par le vent contraire, nous 
avons utilisé un léger changement de vent pour venir 
jusqu'ici. Bien que le vent soufflât en tempête, 26 heu- 
res de navigation agitée et de malaise mortel nous ont 
amenés dans ce petit village où nous sommes depuis 
cinq jours, attendant notre vaisseau qui est retenu 
dans les Downs par les vents contraires depuis 16 
jours. Hier un changement de vent m'a donné l'espoir 
de voir le navire arriver aujourd'hui et d'embarquer 
demain. En voilà assez pour notre situation. La vôtre 
est bien pire que lorsque je vous ai quittée, si l’on 
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peut dégager la moindre vérité des journaux de ce 
pays. Bien que je lise ces détails comme on lirait un 
roman, ils ont donné à penser de façon si répétée que 
le roi, la reine et l’assemblée nationale avaient été 
amenés à Paris, que je considère le fait comme une 
chose possible et y vois un pas de plus vers l’abîme 
de la guerre civile. Que Dieu en préserve votre pays 
et vos compatriotes que j'aime de toute mon âme, et 
qu'il vous protège particulièrement vous que j'aime 
plus qu'aucun d'eux. Mes filles vont bien et se joi- 
gnent à moi pour exprimer leur affection pour vous. 
Je n’ai pas besoin de vous dire que Madame Church 
devait quitter New York par le bateau de ce mois. 
J'aurai l'honneur de vous écrire de l’autre côté de 
l’Atlantique. En attendant j’ai celui d’être avec la plus 
entière amitié et le plus entier respect pour vous et 
Monsieur de Corny, Chère Madame, votre très humble 
et très obéissant serviteur. 
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[L. C.] VII 


À Paris, le 25 novembre 1789. 


Je fus tourmentée de vous voir sur ma liste et mon 
inquiétude me porta chez vous 3 heures après votre 
départ. Mr. Short était tout affligé; je fus bien vite à 
son ton et tous deux nous donâmes des larmes à 
votre absence. Voilà ce que vous appellerez de la foi- 
blesse, mais quoique les adieux soient la chose la plus 
triste, j'aurais eüe mille choses à vous dire, et je vou- 
lais recevoir une promesse solennelle de votre retour 
en France. Les grandes contradictions que vous avez 
éprouvé par les vents me donnoïient à espérer que 
vous reviendriez à Paris, mais au moment où j'envi- 
sageois ce retour qui m'eut fait tant de plaisir, 
Mr. Short m'apprend que vous étiez embarqué. J’ay 
bien à me louer de luy; ne pouvant douter de mon 
intérêt pour vous, il a pris grand soin de m'’aporter 
de vos nouvelles. 

Vous m'avez confirmé le départ d’Angélique; mais 
j'ai veüe une lettre de la gouvernante qui me marque 
que Mde Church n’a pu résister aux larmes de son 
père, et qu’elle restera jusqu’au printems. Ainsi j’ar- 
range pour elle et pour vous que vous la ramenerez 
en France. Mais n'allez pas vous faire aimer à mes 
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dépens, car déjà je vous en ai un peu voulu des pré- 
férences qu'Angélique vous donnoit sur moi et il ne 
m'a pas été aisé de vous le pardonner à tous deux. 
Vous savez mieux qu’un autre le mauvais tems qu’il 
y a eu. J'en ai bien souffert pour deux raisons diffé- 
rentes : ce qui étoit utile à Angélique vous devenoit 
nuisible ; il étoit possible que le même vent me don- 
nat bien de l’affliction, au moins m'’a-t-il donné de 
l'inquiétude ; encore Mr. Short m'a secouru en trou- 
vant moyen de me rassurer. 

Ah, Monsieur, quelle révolution que celle du 51 
Vous êtes trop heureux de n’en avoir pas été le témoin. 
Mr. de La Fayette a trouvé le moyen de satisfaire tout 
le monde; il n’a jamais perdu la tête un seul instant. 
mais la légèreté du public ne permettra pas qu'il soit 
toujours égallement approuvé. Mr. Bailly est tombé, 
absolument, dans l’opinion. Il est craintif, ignorant 
en mairies et dégoûté, ce qui fait qu'il laisse tout faire. 
Nous avons été dans une pénurie extrême sur le pain, 
sans pouvoir résoudre le problème, car il y avait de 
la farine. Maïs en fait d’énigme Mr. le duc d'Orléans 
nous en donne une à deviner. Il est parti pour l’An- 
gleterre contre l’avis de ses amis, chargé d’une pré- 
tendüe mission. Il a été mal reçu du roi George. 
Mr. Pitt était à la campagne; il y est encore, ce qui 
ne prouve pas un grand rapport d’affaires. On assure 
que le prince fait augmenter sa maison à Londres, et 
en a achetté une pour Mde de Buffon. Ainsi donc je me 
rassure, et je ne crois ni à la mission, ni au retour du 
prince, ni aux immenses achats de blé dont on le pré- 
tend chargé. 

Il paraît une nouvelle confession de Rousseau. Il y 
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avoüe que Mde d’'Houdetot a été le seul objet de sa 
passion véritable. Il la dépeint à plaisir, mais je vous 
défierais de la reconnoitre à ce portrait qu’il s’est bien 
gardé de faire loucher. 

Ma lettre a été interrompue par la visitte du jeune 
Bréan. Mr. du Moutier est arrivé hyer et son neveu 
m'a aporté une lettre d'Angélique, mais, mon Dieu, 
qu'il m'a surpris et affligé. Vous êtes, dit-on, nommé 
ministre des affaires étrangères et les promesses de 
vous revoir encore sont elles perdües! J'attend 
Mr. Short. 11 faut qu'il m'explique tout cela : je ne 
voulois pas croire qu’il m’arriveroit par vous d’autre 
peine que celle de votre départ; mais je serois bien 
affligée si je ne devais plus vous revoir. Angélique me 
marque qu'elle partira huit jours après Mr. du Mou- 
tier. Mr. de Bréan me le confirme. Je n’y entends plus 
rien, mais il est sûr que l’on ne compte pas sur elle 
à Londres avant le mois de juin. Mr. de Corny vous 
fait ses complimens. Sa santé est assez bonne; la 
mienne est misérable. Paris est affreux. La société est 
dispersée ou n’a pas d'argent. Plus de place. Ma jolie 
maison est à vendre. On est forcé à toutes sortes de 
privations, mais que seroit tout cela si l’on n’étoit pas 
privé du calme et du repos dont j’ay si grand besoin. 
M. de Beuzeval est enfin au Chatelet ; on écoute ses 
témoins. Mr. de Lambesc est dénoncé; on le pressait 
vivement. Maïs ce qui vous surprendra c’est que Mr.de 
Puysegue après un silence de 5 mois a été dénoncé. 
Il est arrivé à Paris depuis hyer pour se justifier. C'est 
l’ancien ministre de la guerre. 

Vous croyez bien que toute la famille du Moutier 
n’a laissé ni emporté aucuns regrets. Il y a une espèce 
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de justice qui fait qu’on n’est pas aimé de ceux qu'on 
n’aime pas. 

Ayez bien celle de croire à mon sincère attachement 
et quelque soit ma destinée il triomphera des distances 
et de l’absence. 

Parlez moi bien de vos chères petites que vous n’a- 
vez jamais voulu qui ayent de l'amitié pour moi. 
N'importe elles m'intéresseront toujours. 


Mie de Corny, rec M. 22. 
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[L. C.] VIII 


New York, April 2, 1790. (1) 


I had the happiness, my dear friend, to arrive in 
Virginia, after a voiage of 26 days only, of the finest 
autumn weather it was possible to have; the wind 
baving never blown harder than we would have de- 
sired it. On my arrival I found my name in the news 
papers announced as Secretary of state. [| made light 
of it, supposing I had only to say’c no’ & there would 
be an end of it. It turned however otherwise, for tho” 
I was left free to return to France if I insisted on it, 
yet I found it better in the end to sacrifice my own 
inclinations to those of others. After holding of 
therefore near three months, I acquiesced. I did not 
write to you while this question was in suspense, 
because Ï was in constant hope of being able to say 
to you certainly the contrary, and instead of greeting 
personally in Paris, Ï am to write you a letter of 
Adieu. Accept then, my dear Madam, my cordial adieu, 
and my grateful thanks for all the civilities & kind- 
nesses Ï have received from you. They have been 
greatly more than I had a right to expect and they have 


(x) Memorial edition, VIIL, 13. Nous donnons ici le texte complet qui 
n’a jamais été imprimé. 
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excited in me a warmth of esteem which it was 
imprudent in me to have given way to for a person 
whom I was one day to be separated from. Since it is 
80, continue towards me those friendly feelings I have 
always flattered myself you entertained : let me hear 
from you sometimes, assured that I shall always feel 
a warm interest in your happiness. Your letter of Nov. 
25 afflicts me : but I hope that a revolution so preg- 
nant with the general happiness of the nation, will 
not in the end injure the interests of persons who are 
s0 friendly to the general good of mankind as yourself 
and Mr. de Corny. Present to him my most affection- 
ate esteem, and ask a place for me in his recollec- 
tion (1). — My daughter, on her arrival in Virginia, 
received the addresses of a young M. Randolph, the 
son of a bosom friend of mine. Tho’ his talents, dis- 
position, connections & fortune were such as would 
have made him my first choice, yet according to the 
usage of my country, Î scrupulously suppressed my 
wishes, that my daughter might indulge her own sen- 
timents freely. It ended in their marriage. She often 
spoke of you in term of warm affection ; and Polly 
still more so as being of an age of less reserve. Con- 
sider us all then as a family of friends, and accept 
my prayers for your health & happiness, ands incere 
assurances of the sentiments of respect & attach- 
ment with which I am, my dear Madam, your affec- 
tionate friend & humble servant, 


Tu. JEFFERSON. 


(:) Le texte imprimé s’arrète ici. 
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TRADUCTION 


New York, le 2 avril 1790. 


J'ai eu le bonheur, ma chère amie, d'arriver en Vir- 
ginie après un voyage de 26 jours seulement, par le 
plus beau temps d'automne qu'il fût possible d’a- 
voir; le vent n'ayant jamais soufflé plus fort que nous 
ne pouvions le désirer. À mon arrivée j’ai trouvé que 
les journaux donnaient mon nom comme secrétaire 
d’État. Je n’y ai fait aucune attention, supposant qu'il 
suffirait de dire « Non », et que ce serait fini. Ilena 
été autrement cependant, car bien que j’eusse été Libre 
de retourner en France si j'avais insisté, j’ai cependant, 
trouvé en fin de compte qu'il valait mieux sacrifier 
mes préférences à celles des autres. Donc, après avoir 
retardé pendant trois mois, j’ai consenti. Je ne vous 
ai pas parlé de cela tant que la chose était en suspens, 
parce que j'avais le constant espoir de pouvoir vous 
dire le contraire ; aujourd’hui, au lieu de pouvoir vous 
saluer en personne, il me faut vous écrire une lettre 
d'adieu. Recevez donc, ma chère Madame, un adieu 
qui vient du cœur et mes remerciements reconnais- 
sants pour toutes les civilités et les bontés que j'ai 
reçues de vous. Elles ont dépassé de beaucoup ce que 
j'avais le droit d'attendre, et elles ont fait naître en 
moi une chaleur d’estime à laquelle il était imprudent 
de s’abandonner pour une personne dont un jour je de- 
vais me séparer. Puisqu'il en est ainsi, gardez-moi ces 
sentiments d'amitié que je me suis toujours flatté que 
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vous entreteniez pour moi. Écrivez-moi quelquefois et 
soyez assurée que je m'intéresserai toujours vivement 
à votre bonheur. Votre lettre du 25 novembre m'’af- 
flige ; mais j'espère qu'une révolution si importante 
pour le bonheur général de la nation ne portera aucun 
tort en fin de compte aux intérêts des personnes qui 
sont aussi vivement favorables au bien général de 
l'humanité que vous-même et M. de Corny. Présentez- 
lui ma considération la plus affectueuse et demandez- 
lui une place pour moi dans son souvenir. Ma fille, 
en arrivant en Virginie, a reçu la déclaration du jeune 
M. Randolph, le fils d’un de mes amis de cœur. Ses 
talents, sa situation, sa parenté et fortune étaient tels 
qu’il aurait été mon choix préféré; cependant, con- 
formément à l’habitude de notre pays, je me suis 
scrupuleusement interdit d'exprimer mes souhaits, 
pour que ma fille puisse suivre librement son propre 
penchant. Tout cela a fini par leur mariage. Elle parle 
souvent de vous dans les termes de la plus vive affec- 
tion, et Polly encore plus, car elle est à un âge où 
l’on est moins réservé. Considérez-nous tous comme 
une famille d'amis et acceptez mes prières pour votre 
santé et votre bonheur, en même temps que l’assu- 
rance sincère des sentiments de respect et d’attache- 
ment avec lesquels je suis, ma chère Madame, votre 
ami affectueux et votre humble serviteur. 


Tu. JEFFERSON. 
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[L. C. IX 


23 juillet [1790]. 


Je vous ai écrit en octobre, vous me répondez le 
2 avril, et je reçois votre lettre le 20 juillet, autant 
vaudroit dater des Champs Elisées que de New York. 
Ah, je l'avais bien dit que je ne vous reverrais jamais! 
Mes adieux ont devancé les vôtres, et lorsque je fus 
chez vous après ce départ, ma tristesse extrême fut un 
pressentiment bien juste. Enfin soyez heureux, comme 
vous l’entendez, à votre manière, bien loin de moi, 
séparé même de vos filles. Il est donc trop vrai que 
je ne vous reverrai jamais. Je n’ay d’autre affaire que 
celle d'aimer et de regretter mes amis. Aussi mon 
souvenir vous est assuré, mais le votre ah qu'il est 
douteux... Je vais vous prédire votre sort. Vous vous 
remarirez, oui, c’est sûr, et votre femme sera heureuse 
et vous aussi je l'espère bien; mais qui me retracera 
à votre souvenir? Allons encore un sacrifice à la néces- 
sité. Votre fille est donc mariée et son goût s’est accordé 
avec le vôtre. Les bons pères doivent être ainsi récom- 
pensés par leurs enfans, et cette chère Pauly qui parle 
de moi, pourquoi n’avez-vous pas eu assez de confiance 
pour me la laisser ? Mais non, il eut été trop difficile 
de vous la rendre. Faitte mille amitiés à ces deux chè- 
res filles. Je parie que l’aînée a déjà sa jolie petite 
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taille gâté. Mr. Short essaie de quitter Paris. L’his- 
toire de notre révolution est intéressante à suivre, 
quoique tous les gens sérieux trouvent depuis long- 
tems que nous avons passé le but. L'ordre judiciaire 
et le militaire ne sont pas encore organisés; la muni- 
cipalité de Paris n’est encore que provisoire et pour- 
tant l’on a fait beaucoup de choses. En destruction, 
il n’y a plus rien à inventer. L'opération sur le clergé 
est un bien pour le siècle à venir, mais le présent est 
dur à supporter. Mr. Necker est perdu aux yeux de la 
multitude. Le r2 juillet de cette année, juste le bout 
de l’an où Mer le duc d'Orléans et Necker ont été por- 
tés comme l'idole du peuple, le même peuple les 
insulte et les place dans la boue. Quelle versatilité 
dans l’opinion et que pour longtems encore les bonnes 
gens aimeront à vivre ignoré et loin de la capitale. 
Nous avons fait choix d’une abbaye fort simple et fort 
jolie pour l’achetter. Mais j’ay des concurrens et je 
crains de ne pas l'obtenir. Nous ferons tout ce que 
nous pourrons pour vivre et croire aux assignats. Le 
numéraire disparaît, l’argent s’achette un prix fou. Ah 
pourquoi un si grand espace nous sépare-t-il? J'aime- 
rais à chercher près de vous un repos après lequel je 
soupire. Mr. de Corny aime votre pays. Il forme bien 
des vœux... mais il faudrait pouvoir réaliser sa fortune. 
Ma jolie maison est à vendre; mais on ne veut pas l’a- 
chetter. Je ne puis concevoir ce qui arrete Mde de 
Brean. Je voudrois être à sa place, je vous l’assure. 
Mr. de Corny a bien souffert pour sa santé. Il m'a 
donné des inquiétudes très vives. Le malheur, la vieil- 
lesse se peignoient sur son visage. Je le trouve mieux. 
On n’a pas encore remboursé sa charge et on ne luy 


MADAME DE CORNY 201 


en paye pas même les intérêts. Dégoûtez bien toutes 
vos dames de venir en France et [dites-leur?] que leur 
imagination peut seule embellir Paris qu'il ne faut 
plus venir chercher. : 

Mr. de Corny est pénétré d'estime pour vous. Il vous 
regrette et pour luy et pour moi. Donnez-moi vos com- 
missions. Donnez-en à Mr. de Corny. L'on disait l’autre 
jour que l'assemblée nationale ne vouloit plus d’am- 
bassadeurs. Les cours étrangères suivront le même 
exemple. Alors chacun n'aura plus qu’un agent corres- 
pondant. Si ce roman a lieu songez à M. de Corny. Il 
aime à s'occuper et je le croi plus malheureux de n'a- 
voir rien à faire que d'être presque ruiné. Mr. Short 
me donne quelquefois de vos nouvelles. Je voudrois 
qu'il fût possible de ne pas le remplacer. Il me semble 
qu'il méritte d'être bien traité, mais s’il en est autre- 
ment ne m'adressez pas celui qui vous succédera. Je 
croi qu’il me feroit de la peine de le voir. Mr. de La 
Fayette justifie bien l’adoption qu'on en a fait en Amé- 
rique. C’est une prudence, une tranquillité, une per- 
sévérance qui le font adorer. Je crois qu'il ne peut y 
avoir que les méchants qui luy refusent justice. Adieu, 
mon cher Monsieur, croyés à mes sentiments pour 
vous, ils sont inaltérables. 


Mr. Church est membre du parlement. Angélique 
se porte très bien. Ketty ne m'écrit plus, mais l’essen- 


tiel c’est que sa mère soit contente d'elle et elle l’est. 


Corny M de rc Nov. 20. 


14 
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Le 17 may 1801. 


_ Sans doute c’est beaucoup qu’une marque de sou- 
venir et croyez Monsieur que je scay l’apprécier, mais 
un silence de dix années lorsque tous les genres de 
malheur m'ont accablé, et que celuy de mourir eût 
été le moindre, c’est ce que j’ay ressenti vivement. 
Lorsque le bled nous a tant manqué et qu’un louis 
de 16.000 £ fesoit mon revenu; je croyois toujours que 
mon amy Jefferson m’enverroit un peu de farine, et 
quand même je n’en aurois eu que pour un déjeuner, 
ce soin de l’amitié m’auroit fait prendre patience sur 
tout le reste. Combien de fois je me suis dit, s’il me 
proposoit d'aller à Montechelo, je luy répondrois 
comme notre bon Lafontaine, j'y allois. Après l’arrivée 
de Mde Church à New York j'ay voulu de toute mon 
âme aller la rejoindre, mais ma fortune toute bous- 
culée n’a pu me permettre de rien réaliser. À présent 
je ne suis guère plus heureuse. Mon douaire ne m'a 
été payé exactement que pendant la durée du papier 
monnoie. Tout ce que vous a dit Mde Mounero est 
exacte, mais depuis que je n’ay rien réparé et quand 
tous les vœux sont pour la paix, c’est bien plus pour 
le bonheur général que dans l'espoir d’y rien gâgner 
pour moi. 10 années et 10 années de révolution peu- 
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vent bien être comptées double aussi la vieillesse est- 
elle déjà à ma porte et je la laisse s'emparer de moi 
sans regret ni effort. 

Je suis fort bien 4 ou 5 mois sans descendre mon 


escalier, je n’ay d’autre ambition que de me retirer : 


ñ 
1 


pour toujours à un petit coin de campagne que j'aime 
toujours avec passion et que je n’ay pas vüe depuis 
9 ans. Un pot de fleurs sur ma fenêtre est tout ce que 
je possède de terre et de verdure. Puisque vous avez 
réveillé tout mes sentiments d'amitié pr vous, en 
grâce écrivez-moi ! C’est un intérêt à répandre sur ma 
vie. Je vous retrouve bien dans la manière modeste 
avec laquelle vous me parlez de vous et de votre 
position actuelle. Quelque soit la grandeur de votre 
place l’immensité du bien que vous pouvez y faire il 
me semble que d’après vos goûts et tout ce que je 
connaissois de votre simplicité, c'est à Montichelau 
que j'aurois voulu assurer votre résidence. Que j’en- 
tende souvent de vous mon amy; il ne vous est plus 
permis d'abandonner une correspondance que vous- 
même avez repris. Rien ne fatigue l’amittié comme 
les alternatives d'espérance et d'abandon. Vous n'avez 
plus à choisir. Vous avez jetté le guand et je l'ai 
ramassé. Adieu, qu’un homme d'État ne soit pas 
honteux de parler d'amitié à une femme bien sensible 
à celle que vous lui avez témoigné dans votre lettre. 
Ma bonne Mde Church a eu pour moi des soins 
infinis, pendant son séjour en Angleterre, et je ne 
rougis point d’avouer qu'elle m'a fait subsister pen- 
dant longtemps. Elle a été contrariée depuis par son 
mary, mais admirez avec moi cette parfaitte amie. 
J’ay repris mon ancienne habitude de penser à vous 


' 
t 
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en prenant mon thé. J'y suis très fidelle mais faittes 
nous donc la paix généralle, car vous seuls allez en 
Chine et gardez tout le bon pour vous. J’aimerois 
bien à être chargée de quelque commission pour 
vous ; faites moi ce plaisir. 


A Monsieur de Jefferson, Président des États-Unis 
de l'Amérique. 


Mde de Corny, May 19, 1801, recd Sep. 3. 
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[L.C.] XI 


Washington, April 23, 1802. 


I received, my good friend, your letter of May 19 
on the 3° of September. Such are the delays to which 
correspondances across the ocean are subjected. It is 
true, as you say, that I had not written to you for 
some years; but equally true, my friend, that I had 
not received a letter from you within that time. The 
reason, Î presume, was the same with both. Such was . 
the state of your revolutionary course, that with you, 
the most innocent correspondances were unsafe. Here, 
altho, we did not guillotine, the agitations of your 
country were very sensibly felt. Our citizens divided 
into friends and enemies of your revolution, and each 
became jealous of the other & ready to denounce 
them. My former connections with France rendered 
plausible the imputations of partiality to. that nation, 
inconsistent with the trusts confided to me by my 
own country; of which circumstance ill disposed per- 
sons made great use. During such a state of the public 
mind therefore, duty as well as prudence rendered it 
necessary for me to deny myself all correspondance 
with my friends there, which I did without a single 
exception. But the very messenger who carried our 
ratification of the pacification between our two coun- 
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tries, carried my friendly salutations to you. These 
considerations will I hope, justify me from reproaches 
of silence, ard leave me nothing to see in them but 
proofs of the continuance of your friendship. I never 
could obtain the least information respecting you till 
the return of Mrs. Monroe, who gave me to under- 
stand that you had been in.a state of sufferance, but 
were then confortably re-established. I have never 
seen Mrs. Church since her return to America. We 
are 350 miles apart ; a distance which in this country 
is not easily surmounted. In our party divisions too it 
happened that her nearest friends were my bitterest 
opponents; and altho’ that could not affect our mutual 
esteem, it tended to repress the demonstrations of 
it (x). Kitty has continued to write to me from time 
to time. She is to be immediately married to a 
Mr. Cruger of New York, the son of a wealthy mer- 
chant residing here. It would surprise and delight us 
all to see you here, and me most of all to have received 
you at Monticello; but I knew it impossible from 
the effect of sea voiages on your health. You do not 
mistake my inclinations when you suppose they would 
be better satisfied at Monticello than here. My strong- 
est predilections are for study, rural occupations and 
retirement within a small but cherished society. Born, 
as unfortunately Ï was, in an age of revolutionary 
storm, the sweet sensations & affections of domestic 
society have been exchanged with me for the bitter 
and deadly feuds of party. Encircled with political 
enemies & spies, instead of my children & friends, 


(1) Rappelons que la sœur d’Angelica Church avait épousé Hamilton. 
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time however & the decay of years is now fast advan- 
cing that season when it will be seen that I can no 
longer be of use even in the eyes of those partial to 
me — and I shall be permitted to pass through the 
pains & infirmities of age in the shades of Monticello ; 
and Î assure you that, even at that price, I look for- 
ward to that retirement wih anxious desire. My health 
& spirits have hitherto remained firm and unbroken, 
but it is not in nature that this should continue long 
to one who has entered his 60" year. I am sorry to 
find by your letter that you are become so recluse to 
be 4 or 5 months without descending your stairs & 
that too in Paris where the public walks present s0 
much to cheer the gloom of life, is not well calcula- 
ted for your happiness. ÏI have admired nothing in 
the character of your nation more than the cheerful- 
ness and love of society which they preserve to great 
old age. I have viewed it as a pattern which I would 
endeavor to follow by resisting the inclinations which 
age brings on, of retiring from society, and by forcing 
myself to mix in its scenes of recreation. Do you also, 
my friend, consider cheerfulness as your physician, 

and seek it through the haunts of society whenever it 
has withdrawn from the solitude of your own room. 

Your excellent dispositions should not be lost to those 
among whom you are placed. I should ask you for 
some account of the friends we have mutually know 
in Paris ; but I fear it would be asking a necrology to 
which I would not lend your recollections. Keep your 
mind then on more pleasing subjects, & especially on 
the remembrance of your friendships, among which 
none claims a warmer place than that I constantly bear 
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to you. Accept the sincere assurance of this with my 
affectionate wishes for your health & happiness, 


| Tu. JEFFERSON. 
Madame de Corny. 


TRADUCTION 


Washington, le 25 avril 1802. 


J'ai reçu, chère amie, votre lettre du 19 mai le 
3 septembre. Tels sont les retards auxquels notre cor- 
respondance à travers l'Océan est soumise. Il est vrai, 
comme vous le dites, que je ne vous ai pas écrit depuis 
plusieurs années. La raison je le suppose était la même 
pour nous deux. Les conditions de votre état de révo- 
lution étaient telles que pour vous la correspondance 
la plus innocente était dangereuse. Ici, bien que nous 
n’ayons pas guillotiné, nous avons ressenti les agita- 
tions de votre pays. Nos citoyens se sont divisés en 
amis et en ennemis de votre révolution, et chaque 
parti s’est mis à craindre l’autre et à l’accuser. Mes 
anciennes relations avec la France rendaient plausible 
l'accusation d’une partialité en faveur de cette nation 
qui aurait été incompatible avec les devoirs de la 
charge qui m'avait été confiée par mon propre pays. 
Des gens mal disposés n’ont pas manqué de profiter 
de ces circonstances. Donc tant que l'esprit public a 
été dans cet état, le devoir aussi bien que la prudence 
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me rendaient nécessaire de m'interdire toute corres- 
pondance avec mes amis, règle à laquelle je n'ai fait 
aucune exception (1). Mais le messager même qui a 
été chargé de la ratification du rétablissement de la 
paix entre nos deux pays a emporté le salut amical 
que je vous adressais. Ces considérations, je l’espère, 
me justifieront des reproches que vous me faites sur 
mon silence et me permettront de n’y voir que la 
preuve que vous me conservez votre amitié. Jusqu'au 
retour de Mrs. Monroe, il m'a été impossible d’obtenir 
la plus petite information à votre sujet. Elle m'a laissé 
entendre que vous aviez souffert mais que vous étiez 
maintenant confortablement installée. Je n'ai jamais 
revu Mrs. Church depuis son retour en Amérique. 
Trois cent cinquante milles nous séparent ; c’est une 
distance qu'il n’est pas facile de franchir dans notre 
pays. Nos divisions politiques font aussi que ses plus 
proches amis se trouvent en même temps mes adver- 
saires les plus acharnés, et bien que ce fait n'ait affecté 
en rien notre estime réciproque il a contribué à en 
limiter l'expression. Kitty continue à m'écrire de temps 
en temps. Elle va bientôt se marier avec un certain 
M. Cruger de New York, le fils d’un riche marchand 
qui habite cette ville. Nous serions tous surpris et 
charmés de vous voir ici et moi plus que tous de vous 
recevoir à Monticello, maïs je sais que c’est impossible 
étant donné l'effet des voyages par mer sur votre santé. 
Vous ne vous trompez pas sur mes désirs quand vous 
supposez que je pourrais plus facilement les satisfaire 


(1) Il avait fait une exception en faveur de Madame de Tessé ; mais 
elle était en Suisse. 
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à Monticello qu'ici. Mes plus fortes prédilections me 
portent à l'étude, aux occupations de la campagne et 
à la retraite au milieu d’une société composée de gens 
peu nombreux, mais que j'aime. Pour mon malheur 
je suis né dans un âge de tempêtes révolutionnaires 
et les doux plaisirs et les sentiments de la société 
domestique ont dû être échangés pour les violentes et 
terribles inimitiés politiques. Entouré d’ennemis poli- 
tiques et d’espions, au lieu d'être au milieu de mes 
enfants et de mes amis, je vois cependant le temps et 
le déclin de ma vie rapprocher le moment où ceux 
mêmes qui me favorisent le plus s’apercevront que je 
ne puis plus servir; — alors il me sera permis de 
traverser les peines et les infirmités de la vieillesse 
sous les ombrages de Monticello: et je vous assure 
que même à ce prix c'est avec un désir anxieux que je 
considère l'éventualité de cette retraite. Ma santé et 
mes facultés jusqu'ici sont restées solides et en bon 
état, mais il n’est pas conforme à la nature qu'il en 
soit ainsi longtemps pour un homme qui est entré 
dans sa soixantième année. Je suis fâché de voir dans 
votre lettre que vous menez une vie si retirée que 
vous restez quatre ou cinq mois sans descendre vos 
escaliers, et cela à Paris où les promenades publiques 
ont tant de choses qui peuvent consoler de la mélan- 
colie de l'existence. Ce n'est point là un bon calcul 
pour votre bonheur. Il n’y a rien que j’admire plus 
dans le caractère de votre nation que la gaieté et l’a- 
mour de la société que l’on y conserve jusqu'à un 
âge fort avancé. J'y ai vu un exemple que je devrais 
m'efforcer de suivre en résistant aux dispositions de 
se retirer de la société que l’âge amène et en me for- 
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çant de prendre part à ses plaisirs. Faites-en de même, 
mon amie, considérez que la gaieté est votre médecin 
et cherchez-la dans les endroits que fréquente la 
société, à chaque fois qu’elle abandonne la solitude 
de votre chambre. Ceux au milieu de qui vous vivez 
devraient pouvoir profiter de vos excellentes qualités. 
Je vous demanderais bien de me donner des nouvelles 
des amis communs que nous avions à Paris: mais je 
craindrais que ce ne soit vous demander une nécrolo- 
gie sur laquelle je ne veux pas vous faire revenir. 
Pensez à des sujets plus agréables et surtout gardez la 
mémoire de ces amitiés parmi lesquelles il n'Yen a 
pas une qui puisse prétendre être plus vive que celle 
que je continue à vous porter. Acceptez-en l'assurance 
la plus sincère en même temps que mes vœux Le 
tueux pour votre santé et votre bonheur, 


Tu. JEFFERSON. 
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[L. C.] XII 


Washington, Jan. 31, 18083. 


So good an opportunity, my dear friend, offers of 
getting a letter safely to you by Col° Monroe that I 
cannot let it pass by, altho’ I have nothing new to 
entertain you with, for it is not new to you for me to 
repeat assurances of my sincere and constant friend- 
ship. I often look back with regret on the days I passed 
so happily with my friends in Paris, and with none 
more than yourself. Your subsequent adversities have 
never been known to me until they were over, which 
has saved me much pain. After seeing that your revo- 
lution took a turn which promised nothing good, my 
anxieties were fixed on my friends alone and such 
were the times both here and there, that little could 
be known of them. Your government seems now 
strong enough to protect its members against one ano- 
ther, and to ensure that degree of safety to persons and 
property. Our friends Mrs. Church and Mrs. Cruger 
are well. I have never seen them since their return to 
America. They are very distant from this place; it 
happens that all their connections are of a party op- 
posed to the present order of things, and Col° Hamilton 
who married Mrs. Church'’s sister, is at the head of 
that party, and altho the body is absolutely reduced 
to nothing, the head and principal members keep up 
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an appearance of opposition. Ï have no reason to 
believe that these circumstances have in the least affec- 
ted the friendship of Mrs. Cruger towards me ; and it 
certainly has not mine to them. You will have the 
pleasure of seeing Mrs. Monroe at Paris for a time, 
who will be able to give you more recent accounts of 
our friends of New York. It will give me great pleasure 
to learn that you retain your health & heartfuiness, 
and that you do not exclude yourself from society. You 
would do your friends great injustice and deprive 
them of a great enjoiement in withdrawing yourself 
from their intercourse. Cherish therefore, my dear 
friend, your health & hilarity; preserve for me always 
a place in your affection & continue to assure meof it at 
times, and accept the homage of my constant and sin- 
cere attachment and respect, 
| TH. JEFFERSON. 
M à de Corny. 


TRADUCTION 


Washington, le 30 janvier 1803. 


Le départ du colonel Monroe m'offre une si belle 
occasion de vous faire passer une lettre sûrement, ma 
chère amie, que je ne peux la négliger bien que je 
n’aie rien de nouveau qui puisse vous intéresser, car 
ce n’est point chose nouvelle que d’exprimer l’assu- 
rance de mon amitié sincère et fidèle. Je pense sou- 
vent avec regret aux jours si heureux que j’ai passés 
avec mes amis de Paris et avec vous plus qu'avec tout 
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autre. Les malheurs que vous avez subis ensuite ne 
sont arrivés à ma connaissance que lorsqu'ils étaient 
passés, ce qui m'a épargné bien du chagrin. Après 
avoir vu que votre révolution tournait d’une façon 
qui ne promettait rien de bon, mes inquiétudes se 
sont reportées sur mes amis seuls et les circonstances 
étaient telles ici aussi bien que là-bas que l’on ne pou- 
vait savoir que bien peu sur leur compte. Votre gou- 
vernement semble maintenant assez fort pour protéger 
ses membres les uns contre les autres et assurer la 
même sécurité aux personnes et aux biens. Nos amies, 
Madame Church et Madame Cruger vont bien. Je ne 
les ai point revues depuis leur retour en Amérique, 
Elles vivent loin d'ici; il se trouve que toutes leurs 
relations sont avec un parti qui est opposé au présent 
ordre de choses, et que le colonel Hamilton qui a 
épousé la sœur de Mrs. Church est à la tête de ce parti. 
Bien que le corps soit réduit absolument à rien, la 
tête et les principaux membres continuent une appa- 
rence d'opposition. Je n’ai aucune raison de croire 
que ces circonstances ont modifié le moins du monde 
l'amitié de Mrs. Church ou de Mrs. Cruger à mon 
égard ; et certainement elles n’ont en rien changé la 
mienne. Vous aurez le plaisir de voir Mrs. Monroe à 
Paris pendant quelque temps. Elle pourra vous donner 
des nouvelles plus récentes de nos amis de New York. 
J'aurai grand plaisir à apprendre que vous conservez 
votre santé et votre gaieté; réservez-moi toujours une 
place dans votre affection, continuez à m’en donner 
l'assurance de temps à autre, et acceptez l'hommage 
de mon fidèle et sincère attachement et de mon res- 
pect, 
Tu. JEFFERSON. 
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XIII 


À Paris le 15 février 1803. 


Bien peu de jour après la lettre que vous avez 
écrite et à laquelle je me fesois un grand plaisir de 
répondre, j'ay éprouvé un cruel accident. C’est une 
chutte qui m'a cassé l’os du fémur de la cuisse, juste 
le même malheur qu’à Mr. de La Fayette. Je com- 
mence le 7° mois je ne quitte presque jamais mon lit, 
et pour quelques pas dans une chambre. Je souffre 
encore beaucoup et boiïtte si fort que je ne me flatte 
d'aucune guérison ; et quoique l’on veuille me laisser 
quelques espérances pour l'été prochain, moi je pense 
que le temps de l'espérance est passé. Ce n'est pas 
une grande privation de ne pas sortir, mais la sujet- 
tion à laquelle je suis réduitte, ne pouvant remuer 
sans aucun secours, et ce qu’il me reste de douleur 
[bien] qu’elles soient bien diminuées rend ma vie très 
pénible. Encore si vous m'envoyez Mde Church, je 
reprendrois de la vie car celle du cœur est la vérita- 
ble. 

J'ay lue avec bien de l'intérêt votre dernier dis- 
cours. J’y trouve votre esprit et prudence accoutumée. 
Je ne suis pas assürée qu'avec toute votre habileté la 
Louisiane ne vous donne quelque embarras. Combien 
je désire que tout autour de vous, et par vous, soit 
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bien, que chaque difficulté s’applanisse et que votre 
vie ne soit pas trop agitée; mais quelque gloire qui 
puisse être votre partage, pardonnez à l’amitié crain- 
tive d’une femme le désir de vous savoir à Montezillo. 
Je voudrais hâter la fin de votre présidence. C’est 
avec une amitié bien sincère, mon cher monsieur, 
que je fais un pareil souhait — Cependant quel état 
de situation florissant! Payer ses dettes, augmenter 
son commerce. Il est permis d’être fier en rendant un 
tel compte. Puisque vos retours de Chine sont si nom- 
breux, souffrez que je vous demande du thé. C'est 
mon déjeuner constant. Il me sera agréable de vous 
le devoir chaque jour. Que votre bon esprit ne trouve 
pas cette demande familière; je vous assure qu’elle 
n’est que sentimentale. Mais en grâce procurez vous 
un commissionaire fidèle et croyez que je vous aurai 
toute sorte d'obligation à satisfaire ce désir. 

Vos filles sont près de vous, je le pense elles pro- 
mettent beaucoup et les jeunes plantes cultivées par 
vous ont surement bien profitté. Je suis contente de 
ce que vous approuvez le mariage de Kitty. Je m'in- 
téresse beaucoup à son bonheur. C'était un temps 
heureux] que celuyÿ ou je l’avoi près de moi, où je 
vous voyois souvent. Hélas quand je regarde autour 
de moi que tout y est désert. Le cœur se serre et on 
se demande que fais-je en cette vallée ? 

Adieu, mon cher Monsieur, j’aimerois à recevoir 
quelquefois de vos nouvelles. Je vous recommande 
mon souvenir. 

| DE CORNY. 
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XIV 


Le 15 juin 1803. 


J'espère, mon cher monsieur, que vous avez reçu 
une lettre de moi écritte en février, et remise à 
Mr. Charles Wilkes qui partait pour l'Angleterre. Il 
m'a tant promis d’être fidèle à sa promesse que je ne 
doute point que cette lettre ne vous soit arrivée dans 
son temps. Mde. Monroe m'a fait un plaisir bien sen- 
sible en me donnant de vos nouvelles. Toute preuve 
de votre souvenir me sera toujours bien agréable, et 
je vous prie au milieu de vos affaires importantes de 
me donner quelques instants. Cette marque d’amitié 
sera payée par une amitié bien sincère. 

Je vous demande en grâce de donner tout ce que 
vous pourrez de bonté et de protection au capitaine 
américain appelé Ledit. C’est une personne qui méritte 
sous tous les rapports, à laquelle je prend l'intérêt 
que réclame (sic) ses excellentes qualités. 

Il me seroit bien doux, au retour de M. Ledit, de 
savoir de luy que vous avez eu égard à ma recomman- 
dation et j’aimerois à pouvoir vous en témoigner ma 
reconnaissance. J'aurai l'honneur de vous écrire par 
Mde Monroe et je me permettrai quelques détails sur 
ma manière de vivre, pour me justifier auprès de 
vous d'être séparé de la société dont vous me recom- 
mandez l'usage. Je vous ai parlé d’un accident qui 


m'a forcée de rester chez moi depuis 10 mois. On me 
15 
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fait espérer que le soleil me guérira par sa seule 
influence. J’en attend les bons effets sans y croire 
absolument. Recevez, Monsieur, l’assurance d’un atta- 
chement bien sincère et qui durera toute ma vie. 


DE CORNY. 


Corny, Mde de. June 15, 03. red Oct. 10. 03 


ss 
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XV 


À Paris, le 15 aoust 1803. 


Mr. Wilks (1) de New York s’est chargé en Février 
d’une lettre pr. vous, mon cher monsieur, je vous y 
comptais une lamentable histoire, celle d’une chutte 
affreuse, il y aura un an demain, et je ne puis encor 
ni monter ni descendre l’escalier ni croiser ma jambe, 
ni me chausser. Chacun de ces mouvemens me donne 
une douleur vive. La marche seul gagne chaque jour 
et aussi la boiterie qui diminue sensiblement, mais 
me lever, m'asseoir me fait crier. Voilà bien des 
détails; j'espère que vous les recevrez avec bonté et 
que je trouverai quelque interet auprès de votre cœur. 
Il est raisonnable que mon Angélique ne vous ait pas 
vu depuis son arrivée à New York. J’ay bien du 
malheur pour les lettres; plus de moitié se pert. Je 
me flatte que Mr. Short m'’en apportera une de vous. 
C'est pour moi un vrai plaisir d’avoir à vous lire. Je 
ne vis plus que par mes souvenirs, et celuy que j’ay 
conservé de vous tient à une amitié solide et que rien 
ne peut atténuer. Vous aurez de la pitié en voyant 
mes sollicitudes pour la Louisiane qui est devenue un 
objet de gloire. Vous en devenois (sic) intime avec la 
France. Certe, personne ne pouvoit deviner une si 


(1) Wilkes ? Le fameux John Wilkes avait un frère, Israël, qui avait 
émigré aux États-Unis et y mourut en 1805. 
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généreuse fin et vous pardonnerez à ma politique de 
n'avoir pu atteindre jusqu'à la vôtre. | 

N’avez vous donc aucun moyen de repos dans l’an- 
née pour aller à Montechillo. Je voudrois revoir une 
lettre datée de ce lieu, parce que je croirois que vous 
y êtes plus à l’amitié qu’au milieu des grandes affai- 
res qui domine vos pensées. Ah, que pour un homme 
d'état l’amitié est peu de chose! Je vous en prie que 
l'accident de M. de la Fayette pareil au mien ne 
prenne pas tout votre intérêt et donnez m'en une 
bonne part. 

Mde. Monnero m'a aporté une lettre de vous. J’es- 
pérois qu'elle restoit avec nous. C’est une femme 
aimable et que j'’aurois aimer à voir. Mr. Monnero 
m'a fait annoncer plusieurs fois sa visitte, mais je ne 
l’ay point vu. Je vous en prie de ne pas trouver ridi- 
culle que je vous aye demande du thé. C’est le déjeû- 
ner de toute ma vie et Dieu scait que mes amis d’A- 
mérique ne sont point oubliés dans cette libation. Je 
suis sûr que cette lettre vous sera remise fidellement 
par M. de Foncin ancien officier très distingué du corps 
royal du génie. Il aime l'Amérique, n’en est arrivé que 
depuis peu et y retourne avec joie avec son fils. Je 
vous conjure qu'il trouve près de vous protection. Il 
désire être employer à la Louisiane, et je vous prie 
d'accorder une attention particulière à, sa demande. Il 
vous sera facile de recueillir sur luy des témoignages 
favorables. Adieu, mon cher monsieur, recevez les 
sentiments les plus affectueux auxquels je joins l’es- 
time la plus sincère. Parlez de moi à vos filles. 


DE CORNY. 


Corny Mie de, Paris Aug.15, 03.  recd Nov. 4. 
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[L. C.] XVI 


Washington, Nov. 1-03. 


Your two favors, my dear friend, of Feb. 15 & June 
15, have been duly received ; the latter was forwarded 
to me by Mr. Ledit who remained himself in London, 
& whom I should have received with great pleasure 
on your recommendation, had he come here. I learn 
with joy from yourself that you have good hopes of 
improvement in your health. My prayers for it are 
sincere, as the recollections of your friendship are 
very dear to me. Having understood that you were 
become a great tea-drinker, [ procured the last year a 
cannister of very fine tea, & kept it by me a twelve 
months lacking an opportunity of conveying it to 
you — but none occurred. À vessel happens now to be 
sailing from this place on public account for Lorient 
of which I avail myself to send you a small box of 
Imperial, of the freshest and best quality, consigned 
to the care of Mr. Aaron Vale our consul at Lorient, 
under the address of Mr. Livingston at Paris, from 
whom you will receive it. I wish it may be to your 
taste & sometimes remind you of a friend. Our Con- 
gress is now in session, & fills us with business; to 
which much is added by our being now in the act 
of taking possession & organizing the government of 
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Louïisiana, which has been so happily disposed of for 
the peace and friendship of our two countries. In the 
midst of hurry therefore, & of closing dispatches for 
the vessel, Ï can only repeat my prayers for your 
health and happiness, & assurance of my affectionate 
& respectful attachment. 
TH. JEFFERSON. 
Mde de Corny. 


TRADUCTION 


Vos deux lettres du 15 février et du 15 juin me sont 
bien parvenues, ma chère amie ; la dernière m'a été 
expédiée par M. Ledit, qui lui-même est resté à Lon- 
dres et que j'aurais reçu avec grand plaisir sur votre 
recommandation s’il était venu ici. J’apprends avec 
joie de vous-même que vous avez bon espoir pour 
l'amélioration de votre santé. Les prières que je fais 
pour elle sont sincères, car les souvenirs de notre 
amitié me sont bien chers. Ayant appris que vous 
étiez devenue une grande buveuse de thé, je me suis 
procuré l’an dernier une boîte d’excellent thé et je l’ai 
gardé près de moi pendant douze mois, attendant, 
recherchant une occasion de vous la faire passer ; mais 
aucune ne s’est offerte. Il se trouve qu’un vaisseau 
affrété par le gouvernement va bientôt partir d'ici 
pour Lorient. J'en profiterai pour vous envoyer une 
petite boîte d’Impérial, très frais et de la meilleure 
qualité, consignée aux soins de M. Aaron Vale, notre 
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consul à Lorient, et adressée à M. Livingston à Paris, 
de qui vous la recevrez. Je souhaite que vous le trou- 
viez à votre goût et qu’il vous fasse quelquefois pen- 
ser à votre ami. Notre Congrès est maintenant en ses- 
sion et nous donne beaucoup d'occupation. À cela 
vient s’en ajouter beaucoup d’autres qui proviennent 
de ce que nous sommes en train de prendre possession 
du gouvernement de la Louisiane et de l’organiser; 
c'est une affaire qui a été fort heureusement réglée 
pour la paix et l’amitié de nos deux pays. En grande 
hâte donc et, au moment de fermer les dépêches pour 
le navire, je ne peux que répéter mes prières pour 
votre santé et votre bonheur et vous assurer de mon 
respectueux et affectueux attachement. 


Tu. JEFFERSON. 
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[L. C.] XVII 


Le 2 février 1804. 


Je n’auroiïis pas le meilleur thé du monde, la quan- 
tité, la jolye boite qui le renferme, ne seroient pas 
tout ce qu’il y a de mieux que je dirois encore mille 
fois merci pour le souvenir seulement; ce n’est point 
une vaine parole, je pense à vous chaque matin, et 
cette habitude m'est vraiment douce. 

Si les malaises du foie & la nécessité de consoler 
ma vie me font répetter deux fois cette boisson tant 
aimée, encor je paye hommage à celuy qui me l’a 
procurée. Au milieu de tant d’affaires, et si importan- 
tes, avoir songé à moi est d'un prix infini. — Donnez 
moi donc souvent à lire des discours si sages et si 
éloquents. Heureux président qui peut égaller tout le 
bien qu'il a fait et tout celui qu’il prépare. Mon com- 
pliment pourroit arriver trop tard après la réélection, 
je trouve donc prudent de vous l’envoyer d'avance. 
Il est impossible que la reconnoissance public mette 
de l'incertitude dans son choix. Pauvre Montechillo, 
vous voilà abandonné pour toujours. Je vous prie, 
monsieur, d’indulger ma nouvelle fantaisie. C’est de 
m'envoyer un dessein du point de vue le plus favora- 
ble de ce lieu qui a fait vos délices. Je n’ay jamais 
regardé avec indifférence le dessein de Mont Vernon. 
Jugez de l'intérêt que j'aurai pour celuy qui m'offrira 
le tableau fidèle d’une maison que vous avez bâti, 
d'un parc que vous avez planté. Un de vos enfans 
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l’occupe-t-il? Que jamais il ne soit négligé, je vous 
en prie. 

Je reçois bien rarement des lettres fort aimables de 
ma chère Angélique. Est-ce que je quitterai cette valée 
sans la revoir ? Sa fille Kruger aime l’Amérique. Son 
ménage ? La voilà avec un enfant. C’est un lien bien 
fort. Je n’espère plus qu’elle m’amène sa mère. Cette 
mère vous l’aimez bien, aimez-la toujours; elle le 
méritte. Que vous importe tout ce qui se passe autour 
d’elle. Vous êtes au dessus de cela et c’est justice que 
je vous demande pour elle. 

Vos filles sont heureusement bien mariées : leurs 
maris sont-ils près de vous ? L’œil vigilant d’un père 
peut-il les diriger ? 

Je n’abuserai pas de vos bontés et je ne me permet- 
trai de vous recommander que d’honnèête gens ; mais 
ce bon Mr. de Corny m'avoit accoutumée au plaisir 
d’obliger. La solitude extrême dans laquelle je vis, 
le nouveau monde qui m'entoure, l'accident qui en 
cassant mes os a rompu le peu de société que j'’avois, 
me prive de tout moyen d’être util. C’est un besoin 
pour mon cœur, et j'ai pris la liberté de vous recom- 
mander 1° Mr. Ledit, pour lequel vous me faites bien 
regretter qu’il ne soit pas en Amérique, et 2° M. Foncin 
qui a servi chez vous avec distinction. 

Je suis encor bien empêché dans ma marche et 
l'hyver tout entier est perdu pour le progrès. Il faut 
les ajourner aux chaleurs; et influenceront-elles mes 
vieux muscles? cela n’est pas démontré. 

Adieu, mon cher monsieur, je voudroïs vous avoir 
bien persuadé de ma gratitude et des sentiments d’ami- 
tié que je vous ai donné pour toujours, 

DE CORNY. 
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[L. C.] XVIII 


Paris, le 25 avril. 


Je vous prie, monsieur, de recevoir mon compli- 
ment sur la réélection qui vous nomme président des 
Etats Unis. C'est bien la nation qui vous choisit 
puisque toutes les voix étoient pour vous. J’aurois 
facilement prévu ce résultat et d'avance je pouvois 
vous adresser mes félicittations. Je donne un soupir à 
Montechello. 

Vous êtes si loin des petits intérêts que je ne crains 
point de vous parler de Mrs. Church. Sa société dépé- 
rit; elle a éprouvé des pertes si sensibles et si répéttées 
que tout mon désir est de la voir s'éloigner pour 
quelque tems. Sa tristesse est si grande que je ne 
craint plus pour elle mon extrême solitude. J’ay fini 
avec le monde, elle a à s’en plaindre. Notre réunion 
peut luy être utile. Parler à un homme d'état des inté- 
rêts de mon cœur c’est un hommage que je rend à sa 
bonté. Joignez-y, je vous en prie, celuy de tout les 
sentimens d'estime et d'amitié que je vous ai voué, et 
qui ne cesseront jamais. 

DE CORNY. 


Corny Mi de, Paris, Apr. 25, 05. recd. July 3d. 
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[L. C.] XIX 


Monsieur le président, 


Je regretterai toujours d’avoir perdu le plaisir d’a- 
voir de vos nouvelles. C’est une idée si triste que celle 
d’être assûré qu’on ne reverra jamais ceux qu’on aime 
à aimer, qu'il ne falloit pas y ajouter le malheur de 
ne pas recevoir une marque de souvenir. J'ay eu 
l'honneur de vous écrire par M. Livingston et encore 
depuis... Dans le tems, j’avois espéré vous intéresser 
pour un Français appellé Joule Ledit, capitaine de 
vaisseau américain qui a fait plusieurs voyages en 
Chine, la Louisiane. Son frère parent et ami de la 
famille Olive et qui a passé beaucoup d'années à 
New York avec elle, est revenu en Europe avec cette 
même famille, mais il n’a rien pu recouvrer de ses 
biens paternels. Il part mardy pour New York. . 

Je vous demande de permettre qu’il vous remette 
cette lettre et qu’il réclame vos bontés que je sollicite 
avec instance. 

J'espère que toute votre famille est bien, que vous 
êtes heureux dans vos enfans, que vous l’êtes pour la 
gloire qui suit tout ce que vous faitte, que l’ingrati- 
tude n’approche point de vous, et que vous faitte tout 
le bien que vous voulez. J’ay l'honneur, monsieur le 
président, de vous offrir l’hommage de mes senti- 
ments, ils ne variront jamais, 

DE CORNY. 
Corny Mde de reci Aug. 14, 06. 
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[L. C.] XX 


Washington, March 2, og. 


It is long, my very dear friend, since I have heard 
from you, but longer since I have written to you. The 
constant pressure of matters, which would not admit 
of delay, has during my continuance in office, sus- 
pended almost entirely all my private correspon- 
dence. Ï am obliged to ask from the candor of my 
friend their attention to the imperiousness of the 
circumstances under which I have been placed, &. 
their indulgence. Be assured that I have never one 
moment ceased to cherish the sincere friendship I bear 
you, or to abate on my anxiety for your happiness. À 
safe opportunity occurring of renewing these assuran- 
ces, & recalling myself to your recollections, I cannot 
fail to avail myself of it, altho’ oppressed with the 
accumulation of business at the close of a session of 
Congress, & of my own term of service also, for I at 
length detach myself from public life which I never 
loved to retire to the bosom of my family, my friends, 
my farms and books, which I have always loved. I 
retire in hearty affection with the world, because 
indeed the world has been kinder to me than I claim- 
ed. I will say nothing to you about politics, because 
they are not your concern, nor any longer mine. 
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Towards you the kind affections of the heart take 
place of every other topic. This will be handed 
you by my friend and eleve Mr. Coles! who has lived 
with me several years, & [ hope you will drop me a 
line by him to satisfy me that our friendship has not 
slept tho’ our correspondence has. — God bless you, 
my dear friend, and give you life, health & happiness, 
affectionately yours, 
Tu. JEFFERSON. 
Made: de Corny. 


TRADUCTION 


| 
Washington, le 2 mars 1809. 


Il y a bien longtemps, ma très chère amie, que je 
n'ai reçu de nouvelles de vous, mais encore plus long- 
temps que je ne vous ai pas écrit. L'importunité 
constante de mes questions qui ne souffraient pas de 
retard m'a, tant que je suis resté en fonctions, forcé 
de suspendre entièrement ma correspondance privée. 
Je suis obligé de demander à la bienveillance de mes 
amis de considérer combien impérieuses étaient les 
circonstances dans lesquelles j'étais placé en même 
temps que solliciter leur indulgence. Soyez certaine 
que pas un seul instant je n’ai cessé de chérir l’amitié 


(2) Ed. Coles né dans le comté d’Abbemarle, 15 décembre 1786, secré- 
taire particulier de Madison 1810-16, chargé de mission en Russie 1817 
gouverneur d’Illinois 1822, mourut à Philadelphie, 1868. 
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que je vous porte et que ma sollicitude pour votre 
bonheur ne s’est point ralentie. Une occasion sûre se 
présentant de vous en renouveler l'expression et de me 
rappeler à votre souvenir, je ne pouvais manquer d'en 
profiter, bien que je sois écrasé sous le poids des 
affaires qui s'accumulent à la fin d’une session du 
Congrès. C’est en même temps la fin de mes fonctions, 
car je vais enfin me détacher de la vie publique que 
je n'ai jamais aimée, pour me retirer dans le sein de 
ma famille avec mes amis et mes fermes et mes livres 
que j'ai toujours aimés. Je me retire plein d’attache- 
ment sincère pour le monde, car le monde m'a mieux 
traité que je ne demandais. Je ne vous dirai rien de la 
politique, puisque ce n’est pas votre affaire et que ce 
n’est plus la mienne désormais .Avec vous les tendres 
sentiments du cœur remplacent tout autre sujet. Cette 
lettre vous sera remise par mon ami et élève Mr. Coles, 
qui a vécu avec moi plusieurs années, et j'espère que 
vous m'’euverrez une ligne pour m'’assurer que notre 
amitié ne s’est point ralentie, même si notre corres- 
pondance l'a fait. Que Dieu vous bénisse, ma chère 
amie, et vous donne longue vie, santé et bonheur! 
Affectueusement à vous, 
TH. JEFFERSON. 
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[M.H.S.] XXI 


Le 29 avril 1809. 


En effet, mon cher monsieur, il y a bien longtemps 
que je n’ay reçu de vous aucune preuve de souvenir, 
je n’aurais pas été arretée par ce manque de mémoire 
de votre cœur, si je n’avois craint de me rendre 
importune. Des affaires publiques, de grands intérets 
nuisent nécessairement aux affections particulières, sur 
tout quand une grande distance ajoute encore aux 
difficultés de communication. 

Et moi qui n’ay d’autres occupations que de songer 
à ceux que j'ay aimés, de regretter ceux que j’ay perdu, 
chaque jour je rapelle dans mon esprit le passé si 
doux, et le passé a déjà 20 ans, le présent est dénué 
d'intérêt. Pour moi c’est une vraie grisaille — point 
de couleur — Ah! quel avenir bon Dieu! J'’ay fatigué 
Mr. Short de questions sur votre compte; j'ay souffert 
de ce qu’il n’aportoit aucune lettre. Il se porte avec 
complaisance à satisfaire ma curieuse amitié. Pour 
vous la nouvelle qui le fixe dans ce pays-cy luy est 
fort agréable. Je le vois souvent. — Je luy crois des 
remords d’avoir été trois ou quatre ans peut-être plus 
sans vouloir approcher de mes chagrins. C’est ou de 
l’'égoïsme ou de la bonté. J’aime mieux croire au der- 
nier motif. J'écris le lendemain du jour où j'ai reçu 
votre lettre. Je n’ay point encore reçu la visitte de 
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Mr. Coles. Je verrai avec intérêt votre élève et la per- 
sonne qui vient de vous. Je vous félicitte d’être rendu 
à vos goûts, de ne plus vous séparer de votre famille 
et de pouvoir fixer votre séjour à Monticello. C’est 
une idée importune pour moi de songer que jamais, 
jamais, je ne verrai ce beau lieu. J’ay toujours con- 
servé ma passion pour les arbres, mais elle est 
malheureuse, je n’ay ni jardin ni même un balcon. 
Les fleurs que je place dans mon intérieur sont autant 
de victimes que je vois périr faute d’eau. J’ay toujours 
dit que je voulois un petit arbuste sur ma tombe; 
mais ni parent ni amy pour me rendre ce dernier 
soin, et ma tombe sera seule comme ma vie. 
Mde Church est à Angélica, et le départ de Mentor ne 
m'a rien apporté d'elle, mais un mot de sa fille pour 
m'expliquer cette infortune. Eh mon Dieu, je me mêle 
beaucoup trop de politique; elle est triste à suivre celle 
d’aujourd’huy. Enfin voyez vous en moi Mde Western 
de Tome Jhones (1), et que cela ne vous paraisse pas 
trop ridicule. Désintéressée de toute chose, je m'’ac- 
croche à tout. — je ne suis pas femme à négliger une 
occasion de m'affliger..… [une ligne illisible] Votre 
bonne amitié vous fait désirer pour moi une longue 
vie. Je ne m'en soucie guères. Une forte santé et la 
mienne est très foible quoique la manière dont j’existe 
soit un modèle de régime continu. Je me couche à 
9 heures depuis 15 ans, et il y en a juste 20 que je 
n’ay été à aucun spectacle, encore 15 années que je 
n’ay diné en ville. Tout cela n’est point par amour 


(x) Tom Jones, le roman de Fielding. 
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pour ma santé, mais bien par éloignement du monde 
que j’ay vraiment quitté. Quand à l’article bonheur qui 
forme le 3°*° article de vos souhaits, vous voyez qu'il 
n’y a pas lieu. Écrivez-moi, mon cher monsieur, vous 
me ferez le plus grand plaisir et recevez l'assurance 
de mon attachement bien véritable. 


DE CORNY. 
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[L.C.] XXII 


Monticello, Mar. 2, 1817. 


It has been so long, my very dear and antient 
friend, since I had heard any thing of you thro’ any 
channel, that I had become uncertain whether you 
might still be among the living. [ have been relieved 
from the incertitude by the request of Mr. and 
Mrs. Derby to give them a letter to you, informing 
me at the same time that they had one for you from 
Mrs. Cruger. I give it therefore readily in return for 
the happiness they have procured me by this infor- 
mation, as well as to oblige them. I am not perso- 
nally acquainted with them, but their reputation 
authorises me to assure you of their worth, and of 
the esteem in which they are held in the United Sta- 
tes. They visited France and the Southern countries 
of Europe about a dozen years ago, and now prepare 
to visit France and the Northern regions. Permit them 
en passant, to pay their respects to you, & favor them 
with a portion of that partial attention which you 
have ever so kindly shown us Americans. I claim it 
particularly for Mrs. Derby as a sample of our Ameri- 
can fair. 

Thro’ what scenes, my dear friend, have we passed 
since those endeared to us by the society of Mrs. 
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Church, Cosway, Trumbul, etc. What transitions from 
those to the tyrannies of Robespierre, of the Directo- 
ries, of Bonaparte, and now of the Allies. These cannot 
have failed by their sweeping afflictions, to have 
overshadowed even your life with gloom, if not with 
suffering, and when are these to end? And où are 
they to end? 

But let us not hoiïst the curtain which separates our 
time from those horrors. Let us live out our little day 
without sympathising, if we can, with miseries which 
have to belong to another age. My country has been 
prosperous and happy; but in endeavoring to make 
it so, my life has been worn down with cares and 
anxieties. Twenty years of labor and solitude after 
parting with you, during which the whole of my time 
and attention was absorbed by incessant occupations, 
which cut me from intercourse and correspondance 
with my friends, brought me to that period of life in 
which it ceases to be enjoyment. Altho’ I have had 
good health, yet the hand of time pressed heavily on 
me. I am become feeble in body, inert in mind, and 
much retired from the society of the world to that of 
my own fire-side. My eldest daughter who was just 
old enough to be a little known to you has rendered 
that a circle of no small compass among ten grand- 
children and four great grand-children, we are in no 
solitude. To another than yourself these would be 
uninteresting egotisms but the same friendship which 
makes me wish to hear from you, will render them 
acceptable to you, which makes me wish to hear from 
you, to know if you enjoy good health, if your spirits 
are lively, if they still derive nourishment from 
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society, & above all if you have recovered from the 
effects of your unfortunate fall, s0 as to walk out and 
cheer yourself with the enlivening variety of the fields 
and public walks. Give me another letter, my friend, 
and tell me all this, and a great deal more about 
yourself, and be assured of my unabated sentiments 
of affection and respect, 
| Tu. JEFFERSON. 


TRADUCTION 


Monticello, le 2 mars 1817. 


IL y avait si longtemps, ma chère et vénérable amie, 
que je n’avais reçu aucune nouvelle de vous de façon 
quelconque, que je me demandais si vous étiez encore 
parmi les vivants. J'ai été tiré de cette incertitude par 
Mr. et Mrs. Derby, qui me demandent une lettre pour 
vous et m'informent en même temps qu'ils en ont une 
pour vous de Mrs. Cruger. Je la leur donne bien volon- 
tiers en échange du bonheur qu'ils m'ont apporté par 
cette information, aussi bien que pour leur rendre ser- 
vice. Je ne les connais pas personnellement, mais leur 
réputation m'autorise à vous assurer de leur mérite et 
de l'estime dans laquelle on les tient aux États-Unis, 
Ils ont visité la France et les pays du Sud de l’Europe 
il y a une douzaine d’années et se préparent mainte- 
nant à visiter la France et les pays du Nord. Permet- 
tez-leur en passant de vous présenter leurs hommages 
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et accordez-leur un peu de cette préférence que vous 
avez toujours manifestée pour les Américains. Je le 
demande surtout pour Mrs. Derby, qui est un exemple 
de nos beautés américaines. 

Que d'événements se sont produits, ma chère amie, 
depuis ces jours que nous rendaient précieux la société 
de Mrs. Church, de Mrs. Cosway et de Trumbul, etc.! 
Quel changement de ces jours à la tyrannie de Robes- 
pierre, des Directoires, de Bonaparte et maintenant 
des Alliés! Ces événements avec leur cortège d’afilic- 
tions qui balayaient tout n'ont pas pu faillir à assom- 
brir votre vie elle-même de chagrin sinon de souf- 
frances, et quand tout cela finira-t-il? Et comment cela 
finira-t-il ? 

Mais ne levons pas le rideau qui nous sépare de ces 
horreurs. Vivons notre courte vie sans souffrir, si nous 
le pouvons, de ces misères qui appartiennent à un 
autre âge. Mon pays a été prospère et heureux; mais 
pendant que j'’essayais de le rendre tel, ma vie s’est 
usée à force de soucis et d’inquiétudes. Trente années 
de travail et de solitude après vous avoir quittée, pen- 
dant lesquelles tout mon temps et toute mon attention 
ont été absorbés par des occupations continuelles qui 
m'ont empêché de voir mes amis et de correspondre 
avec eux, m'ont amené à cette période de la vie où la 
vie cesse d’être un plaisir. Bien que ma santé ait été 
bonne, la main du temps pèse lourdement sur moi, 
Mon corps devient faible, mon esprit paresseux et 
j'abandonne la fréquentation du monde pour le coin 
de mon feu. Ma fille aînée, qui était juste assez vieille 
pour que vous ayez pu la connaître un peu, a donné 
des dimensions qui sont loin d’être petites à ce cercle 
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— au milieu de dix petits-enfants et de quatre arrière- 
petits-enfants, nous ne sommes pas dans la solitude. 
Pour toute autre que pour vous ce seraient là des 
détails personnels manquant d'intérêt, mais c'est 
l'amitié qui vous les rendra acceptables, et c’est cette 
même amitié qui me fait désirer recevoir de vos 
nouvelles, de savoir si vous êtes en bonne santé, si 
votre humeur est enjouée, si vous prenez plaisir à la 
société, et surtout si vous vous êtes assez bien remise 
des suites de votre malheureuse chute pour pouvoir 
marcher et vous réconforter au spectacle de la variété 
vivifiante des champs et des promenades publiques. 
Envoyez-moi une autre lettre, mon amie, parlez-moi 
de tout cela et beaucoup plus de vous-même, et rece- 
vez l'assurance de mes sentiments, LORIOUE aussi vifs, 
d'affection et de respect, 


Tu. JEFFERSON. 
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